
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

D Coloured covers /
Couverture de couleur

D Covers damaged /
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

D Cover title missing /
Le titre de couverture manque

D Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available I
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

D Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

W

W

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / l se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.



VOPIN-10IN. PUBLIQU
Journal Hebdomadaire Illustré

Abonnement, payable d'avance: Un an, $3.-États-Unis, $3.50. Vol. XI.Tout semestre commencé se paie en entier.
On ne se désabonne qu'au bureau du journal, et il faut donner au

moins quinze jours d'avis. J EUDI, 21

No. 43. Prix du numéro, 7 centins.-Annonces, latigne, locentins,Toute communication doit être affranchie.
Les remises d'argent doivent se faire par lettres enregistrées ou

OCT013RE 1880 par bous sur la poste.

AVIS IMPORTAN TS
L'Opinion Publique est imprimée et

publiée tous les jeudis par la COMPAGNIE
DE LITHoGRAPHIE BURLAND (limitée,) à
ses bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury,
Montréal.

Le prix d'abonnement pour ceux qui
paient d'avance, est de TROIS PIASTRES par
année pour le Canada et TROiS PIASTRES ET
DEMIE pour les Etats-Unis; mais on exige de
ceux qui ne se conforment pas à cette
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent
qu'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
G.-B. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérant
de L'Opinion Publique, MontréaL"

Adresser les correspondances litté-
raires : "Au Rédacteur de'L'Opinion-
Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut
envoyer une estampille pour en payer le
port.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
extra du journal, le prix le ces exem-
plaires, en estampilles ou autres valeurs,
doit accompagner la demande.

Nos abonnés à Montréal sont priés de
nous faire connaître toute irrégularité dans
le service du journal.

ÇÀ ET LÀ

La vente des terres de la Couronne qui
a eu lieu vendredi dernier, a rapporté au
gouvernement beaucoup p'us qu'il n'es'
pérait. Cette vente a donné la somme de
$261,721.75, et le gouvernement ne comp-
tait que sur environ $100,000.

La presse anglaise, qui a critiqué pen-
dant quelque temps si sévèrement la manie
du divorce aux Etats.Unis, commence à
a alarmer des proportions qu'elle prend en
Angleterre. Il y avait, aux dernières as-
sises des cours civiles de Londres, environ
six cents causes de diiorces inscrites sur
le rôle.

* *

Le Rév. P. Lacasse, l'apôtre de la colo-
nisation dans le diocèse de Québec, a fait
une lecture, la semaine dernière, à la Mai-
trise Saint-Pierre de Montréal, au profit
de la Société Saint-Vincent de Paul. Il
a été vivement applaudi par son auditoire.
Le P. Lacasse est aussi bon canadien que
niissionnaire dévoué, et il parle bien.

**,

déclare qu'on ne saurait avoir d'objection
" à ce que la compaqnie reçoive un pri.
raisonnable, pourvu qu'elle donne les gi-
ranties voulues pour l'exécution des tra-
vaux." On sait que le Het-ald de cette
ville s'est déjà exprimé à peu près dans le
même sens.

On a beaucoup remarqué, dit la Patrie,
un récent article du Contemsporary, revue
importante de Londres, sur les relations
entre le Canada et l'Angleterre. Cet ar-
ticle était de la plume d'un membre du
parlement, M. George Anderson. Ce qui
frappe dans cet ap 'rçu de la situation po-
litique et économique du Canada. c'est que
l'écrivain entrevoit la nécessité d'un chan-
gement. Sans se pronoucer en faveur de
la rupture du lien colonial, M. Anderson
soutient que le Canada devrait resseirer
ses relations commerciales avec les Etats-
Unis.

***

M. Gélinas a quitté L'OPINIoN Pu-
BLIQUE parce qu'il n'approuvait pas deux
ou trois articles publiés par M. David. Il
reste à la Minerre avec M. Provancher
qui a assisté et meme parlé au diner Fré.
chette. Pourquoi cette différence de poids
et de mesures 1 Quelle contradiction 1

Le Journal des Trois Rivières inspiré
comme la Minerve par M. Gélinas, dé-
nonce L'OPINIoN PUBLIQUE. Quelle mes-
quine vengeance ! E t-ce que les conser-
vateurs intransigeants ,ui veulent faire
leurs petites affaires aux dépens du pirti
ne s'aperçoivent pas que les hommes in-
telligents et raisonnables de ce parti les
répudient I Est-ce que le dîner Fréchette
n'a pas été une leçon suffisante ?t

***

On lit dans le Journal de Québec du 16
octobre :

Il y a eu, aujourd'hui, 190 ans que sir Wil-
liam Phipps parut devant Québec avec une
flotte anglaise et envoya un parlementaire au
gouverneur, M. de Front-nac, le sommant de lui
livrer la ville. Ce dernier reçut l'envoyé avec
l'appareil le plus imposant :i. de Frontenec
etait entouré d'un grand nombre de brillants
officiers sur le visage desquels on lisait autre
chose que le découragement.

Le parlementaire ne put dissimuler son éton-
nement à la vue de cette brillante réunion.

Cependant, il exposa le but de sa mission, qui
était de demander qu'on 1.vrât la ville, au nom
du roi d'Angleterre. l1ajouta que sir W. Piipps,
le commaîdaint de la flotte, demandait une ré.
ponse immédiate.

M. de Frontenac dit au parlementaire de re
tourner vers son maître et de lui dire qu'il ai
lait lui répon ire " par la b'oeche de ses canons."

Cette parole iiiémorable futbientôt suivie le
son exécution, et Phipps, après une vaine ten-
tative, fut contraint de retouruer à Bostoa.

Depuis quelque temps, aux Etats-Unis,
plusieurs mariages ont été contractés par M. Fabre, allant en France, a fait la
télégraphe. Mais voici que la presse con- traversée en même temps que l'hon. M.
teste la validité de ces unions. Le mou- Starnes. Il raconte ses impressions de
Vement a été inauguré par un journaliste voyage dans une correspondance qui se
qui, croyant avoir épousé " télégraphique- termine comme suit:
Ment " une jeune et jolie femme, s'est M. Starnes et moi, nous avons d'un communtrouvé, un beau jour, en présence d'un accord renoncé à former une coalition, du moins
laideron d'age très mur, réclamant de lui durant ce voyage. Il a fait trop beau pour faire
tous les droits de l'épouse légitime. de la politique. Il était disposé à m'immoler le

md'â

**

Le Globe donne son approbation aux
arrangements du Pacifique. Il applaudit
à la clause du contrat qui oblige les entre-
Preneurs à terminer la ligne jusqu'aux
Montagnes Rocheuses en trois ans, et il.

%joueillegmabl, lnl3Purè;uiuroiteci me et
peut être par un secret espoir d'entrer un jour
dans ce corps auguste, je ne voulais pis accepter
ce sacrifice. Je crains ai fond qu'il ne soit guère
plus conseiller législatif que je ne suis sénateur
mais il serait volontiers sénateur et i coiiasîl
1er légiAatif. Dans tous les cas, c'est un aimable
compagnon de voyage. 11 était le favori de tous
à bord et nmrme des dames. Nous l'appelionsl'a.

miral, et nous avons fait honneur à son étoile
de notre heureuse traversée. Il ne faut pas s'en
étonner, car il a su conserver sa belle humeur au
sein du Conseil législatif, et il serait homme à
égayer, même le Sénat, que j'attriste de ma pré-
sen ce.

On lit dans l'Electeur de Québec

Dernièrement, on lisait du haut de toutes les
chaires du diovè e un mandement de Mgr l'ar-
chevêque de Quéhec, annonçant la formatior
l'une association pour la colonisation du pays.

Noua croyons qu'une pareille association, si
elle est bien conduite, est appelée à produiie des
résultats considérables. Ce (lui empêche l'éta-
blissement de nos terres publiques par ceux qui
nous laissent pour aller aux Etats-Unis, c'est la
difficulté pour celui qui n'a pas un peu d'argent
d'y vivre jusqu'à ce qu'il puisse récolter a-sez
pour la consommation de sa famille. Qu'on pro-
cure aux gens les moyens de gagner de l'argent
pour vivre pendant qu'ils défrichent leurs terres,
et noua croyons qu'il sera facile de trouv,-r des
colons parmi un grand nombre de eeux qui
émigrent aux Etats-Unis pour aller y travailler
dans les manufactures.

* *

Dans un article très bien fait, l'Electeur
de Québec s'efforce de démontrer qu'on
doit engager notre population à se livrer
à l'agriculture plutôt qu'à l'industrie. Il
fait voir la supériorité de la première sur
l'autre dans les termes suivants:

Nous n'hésitons pas à dire qu'au point de vue
d- l'indépendance et du caractère des habitants
d'un pays, au point de vue de leur développe.
ment physique, intellectuel et moral, il vaut
beaucoup mieux qu'ils se livrent à l'agriculture
qu'au travail manuifacturier. Les manufactures
produisent, il est vrai, la richesse das un pay
bien plus rapidement que l'agriculture, m ti
elles ne la distribuent pas aussi bien qu'elle.
Dans les pays manufacturiers, à côté de fortunes
colossales chez quelques individus, oi trouve la
plus épouvantiable misère chez des milliers
d'autres. On ne voit as de ces grands contra4te>
dans des pays agricoles jouissant d'institution,
libres.

Nos évêques ont donc cent fois raison, sans
condamner les manufactures, d'engager le peuple
des campagnes a rester dans l'agriculture, d'es
sayer de les détourner d'émigrer dans les villes
masuLfcturières. Où pourrait-on trouver une
population supérieure, sous le rapport physique,
intellectuel et m ral à celle de nos campag ies '?
Ou pourrait-on trouver un hom ne plus heureux
que l'habitant du Bas-Canada qui, après quel
ques années de rude labeur, a réussi à s'assurai
une modeste aisauce.

L'Electeur a raison en principe, mais
tes inconvénients de l'industrie ne doivent
pas empêcher les gouvernements de faire
tout en leur pouvoir pour la développe
dans les pays qu'ils dirigent. Etant donné
qu'une grande partie de notre population
préfère l'industrie aà l'agriculture, mieux
vaut qu'elle travaille dans les manufac-
tures du pays que dans les usines améri-
c unes.

* *

Le Courrier de Montréal se plaint
amèrement de ce qu'on l'accuse de s'être
rendu coupable de libéralisme, lorsqu'il a
la conscience d'avoir dit et fait ce que son
dievoir et le patriotisme lui dictaient.
Est-ce que notre confrère ne ait pas quel
danger il court depuis lonutemps 't Est-ce
qu'il ne sait pas que le meilleur moyen de
détruire un homme dans ce pays est de
l'accuser de lib6ralisme. Soyez catho.
lique tant que vous voudrez, du moment
que vous déplaisez à une certaine éc.le,
que vous prenez la liberté de différer
d'opinion avec elle, elle ne pren i pas
la peine de discuter, elle vous accue
de libéralisme et le combat est fini : vous
êtes classé parmi les hommes dangereux

Le libéralisme est un huitième péch

qu'on vient d'ajouter aux péchés capitaux
et dont on se rend coupable bon gré mal
gré, saus le vouloir, sans le savoir, à pro-
pos de tout ou de rien.

Voici ce que dit le Courrier:
Le (birrier du Canada dénonce notre article

de samedi comme un écrit rempli de.faussetés
et d'erreurs libérales, mais il se garde bien de
dire en quoibnous avons faussé la vérité, ou fait
preuve de libéralisme. Lorsque le confrère a ac-
cusé quelq~u'un d*hérési',, il croit avoir tout dit,et nei se considère pas du tout comme ouigé de
prouver ses assertions. Dénoncez, confrère,
nous commençoisà être accoutumé à votre mau-
vaise foi et nous ne nous eu portons pas plus
mal, après toutes vos dénonciations.

Personne n'était obligé d'assister au dîner
Fréchette. Nous vous avons même reconnu le
droit de dire qne vos ramcunes politiques vous
empêchaient d'y assister, quoique nous soyons
d'avis qu'il eut été pluqrcoivenahle pour vous
de n'en rien dire, mais nous ne reconnaissons à
personne le droit de nous accuser de libéralisme,
parce quil nous a plu d'y assister.

De plus lorsque pou-sé à bout par vos attaques
saugrenues nous jugerons a propos do nous dé-
tendre, nous le ferons, soyez en persuadé. Vous
pourrez nous accuser d'erreurs libérales si cela
peut vous flaire plaisir. On sait maintenant ce
que valent vos accusations. Si pour être conser-
vateur il faut vousareon lire comme juge su-
prême de toutes vos actions, nous vous tirons
noýre révérance. Dans le cas actuel nous nous
consolons d'avoir encouru votre blâme, en son.
geant que nous le partagions avec des conserva-
teurs que vou saurez beaucoup de peine à faire
passer pour des libéraux. Allez-y gaiment, nous
sommes en très bonne compagnie et vos dénon-
ciations nous amusent énormément.

BANQUET FRÉCHETTE

Nous avons déjà parlé de ce magni-
fique banquet dont le succès fait honneur
à la population de Montréal. Sir A.-A.
Dorion qui présidait, a fait l'un de ses
meilleurs discours, l'avocat éminent, le
juge distingué s'est fait homme de lettres
pour la circonstance, et il a exprimé dans
un langage élégant les pensées les plus
heureuses.

Le jnge Johnson n'a dit que quelques
mots, mais c'était de l'or. L'hon. M. Chan-
veau a parlé comme de coutume, ou plutôt
il a lu un discours remarquable. Pourquoi
lire quand on parle si bien I

Le lauréat lui-même a lu son discours,
un discours charmant, bourré d'esprit, par-
fumé de poésie, mais un peu léger peut-
etre, pas assez ému, trop conférence. C'é-
uit un bijou, mais un bijou qui ne parais-
sait pas assez fait pour la circonstance.

Le fait eAt qu'on a tort de lire à un ban-
quet.

M. Robisloux a dit, dans le langage le
plus classique, des choses charmanies. Le
jtige Dugas a aussi très bien parlé.

il faudrait aussi parler des discours pro-
noncé par MM. Ouimet, député de Laval,
Préfontaine, député de Chambly, Ethier,
Beaugrand, etc., mais ce serait trop long.

NOUVELLES ETLLNd2RBS

.L'IRLANDE

Tous les regards sont tournés en ce mo.
ment du côté de l'Irlande. M. Froude
écrit : L'état actuel des choses en Irlande
ne peut durer, et l'agitation va probable.

i ment forcer le gouvernement à convoquer
t le Parlement de bonne heure, peut-être en
a novembre. Un bill sera alors présenté
. pour satisfaire le parti de Parnell, et la
6 Chambre des Lords le rejettera. Alors i
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faudra faire un appel au pays. Je ne sais
ce qui arrivera ensuite.

On appréhende plus que jamais une in-
surrection en Irlande. Le soulèvement
devra, croit-on, commencer dans l'Ouest.
C'est pour cette raison que des troupes ont
été expédiées à la bâte dans cette partie
du pays. Il est proibable que des troupes
seront aussi envoyées à Castlebar et à
Westport, dans le comé de Mavo ainsi
qu'à différents autres endroits où on re-
doute des soulèvements.

A une assemblée des membres de la
ligue agraire, MM. Dillon, Sexton et Sul-
livan ont protesté en termes énergiques
contre la lettre pastorale de l'archevêque
de Dublin, dans laquelle Sa Grandeur dé-
plore le silence que gardent les chefs ir-
landais en présence des menaces proférées
contre les grands propriétaires de terrains
aux assemblées publiques.

Les orateurs ont déclaré que l'auteur de
ce mandement ne tenait aucun compte des
libertés du peuple en ajoutant qu'ils
avaient protesté contre les menaces dont
il est question dans le mandement.

]FRANoN

Le gouvernement français subissant les
volontés de Gambetta, exécute les décrets
contre les ordres religieux. Toutes les
congrégations vont subir le sort des Jé-
suites. Gambetta croit que la guerre au
clergé est le meilleur moyen de gagner les
prochain-es élections. On prétend, il est
vrai, que le président Grévy penche vers
la modération, mais il sera débordé.

Le gouvernement a reçu avis que s'il
persiste à sévir oontre les congrégations
religieuses, cette persécution forcerait le
Saint-père à sortir de l'attitude si réservée
et si conciliante qu'il avait gardée jusqu'à
ce jour et qu'il fallait s'attendre à une
protestation énergique, de nature à pro-
duire une grande impression, non-seule-
ment en France, mais dans toute l'Eu-
rope.

On ne sait pas encore quelles congréga-
tions seront frappées les premières.

ÉTATS-UNIs

Les républicains ont triomphé dans les
récentes élections qui ont eu lieu dans
l'Ohio et l'Indiana. Les républicains pa-
raissent avoir élu tous les officiers d'Etat,
et gagné aussi plusieurs siéges à la Cham
bre des représentants à Washington, ce
qui détruira à peu près la majorité de 16
voix que les démocrates comptaient à la
Chambre basse.

Cette victoire aura une grande in-
fluence sur l'élection présidentielle qui
doit avoir lieu, on le sait, le deux du mois
prochain.

LE COLLÈGE SAINT-LAURENT

Il paraît que l'histoire des jeunes éco-
liers qui ont déserté le collège de Saint-
Laurent, a été fort exagérée. Plusieurs de
ceux dont les noms ont été mentionn4s
n'ont pas même quitté le collège. Il y a
eu trois ou quatre cas de'désertion causés
par l'ennui, ainsi qu'il arrive toujours-au
commencement de l'année, mais ces dései.
tions n'étaient en aucune manière liées à
celle des trois jeunes élèves qu'ou a accu-
sés de vol. Les parents de deux de ces
élèves ont complètement mis à néant cette
accusation. Il n'y en a qu'un sur qui
plane une accusation sérieuse, et rien ne
pouvait faire prévoir qu'il était capable de
comeniettre une pareille faute. Le jeune
Hall n'était pas élève de la communauté.
Il se présenta pour y entrer avec un bon
certificat, mais ni'y commença pas ses
études.

Nous tenons d'-autant plus à faire cette
rectification que le Collège de St-Laure*t
est une de nos plus utiles maisons d'éduca-
tion, et que la discipline y est sévère. Inu-
tile de dire que les trois élèves qui ont
déserté ne seront plus admis dans ce col-
lège.

-Le comble de l'habileté pour un perruquier i
" Raser un mur ;
Boucler une valise ;
Tondre un oeuf,"

"JOURNAL DE L'ÉDUCATION"

Cette intéressante publication soutient
on ne peut mieux son prestige, le No. 10
du mois d'octobre que nous avons par-
couru avec intérêt, est rempli de matières
qui se recommandent à l'attention du lec-
teur, comme on peut le voir par le som-
maire suivant :

Sommaire : Actes officiels. - Exposition des
écoles catholiques: Liste offioielle des ré-
compenses accordées par le jury de l'expo-
sition scolaire, tenue à Montréal, du 14 au
24 septembre 1880.-Quelques considéra-
tions sur les livres destinés à l'enseigne-
ment (le la langue à l'école primaire.-
L'enseignement de l'éri-iture dans les écoles
primaires.-Leçons le choses : Vers à ap-
prendre par cœur.-Une question de grain-
maire : Phrases à corriger.-Exercices fran-
çais : Arithmétique et algèbre.- Lecture
pour tous.: Souvenir d'une institutrice.

CJMBAT DE DEUX MONSTRES MARINS

(Voir gravure)

Lord Campbell, frère du marquis de
Lorne, qui traversait la mer, il y a un
mois, à bord du Peruvian, a vu ce combat.
[I dit que c'était un spectacle grandiose.
Le combat avait lieu entre une baleine et
un énorme poisson d'une trentaine de
pieds de long, qui se battait avec un achar-
nement extraordinaire. S'élevant parfois
hors de l'eau, il se jetait sur la baleine qui
faisait des efforts gigantesques pour s'en
débarrasser. L'eau bouleversée était toute
blanche d'écume. Quand le navire s'é
loigna, la baleine se défendait avec beau-
coup moins de vigueur et faiblissait sensi-
blement.

AVIS DE L'ADMINISTRATION

Nos abonnés savent que nos conditions
sont pour argent comptant. Nous avons
droit d'exiger d'eux $3.50 au lieu de $3
1our leve -bounement quand ils ne paient
pas d'avance. L'année achève, et un grand
nombre n'ont pas encore payé. Nous avons
donc le droit de réclamer d'eux la somme
le $3.50. Mais nous voulons bien encore
leur donner une chance de se racheter :
qu'ils paient sans plus de délai et nous
épargent le trouble d'envoyer un collec-
teur et nous accepterons les $3.00. On
admettra que nous ne pouvons Taire plus
pour les obliger et leur donner les moyens
de s'acquitter de ce qu'ils nous doivent.

On nous demande quelquefois de faire
ceci, de faire cela, mais on oublio que,
considérant la manière dont un grand
nombre nous paient, nous aurions le droit
de faire moins que nous ne faison -, nous
donnons trop pour ce qu'on nous donne.
Les journaux illustrés des autres pays
comptant leurs abonnés par dizaines de
mille, et publiant des annonces pour un
montant con idérable, sont dans des con-
ditions bien différentes pour faire (le
grandes dépenses. Cenendant,'nous fai-
sons plus qu'eux relativement. Nous nous
proposons d'organiser un comité de colla-
borateurs, fort et populaire, et de faire cer-
taines améliorations, mais il faut qu'on
nous donne les moyens le faire ces chan-
gements dans l'intérêt du public. Nous
espérons donc que ceux (lui nous doivent
vont se hàter de nous payer pour profitra
dte la réduction que nous leur offrons, et
qu'ils vont nous envoyer d'tutres abonné5
afin de nous permettre d'opérer les ré-
formes que nous avons an vue.

Les abonnés qui ont droit à la prime
(c'est-à-dire ceux dont l'abonnement est
payé jusqu'au 1er janvier prochain) et qui
ne l'ont pas encore reçue, sont priés de
nous an informer de suite.

Dans un examen :
Un professeur demande à un jeune collégien

la différence qu'il y a entre un thème et une ver-
sion :

--L'un est opposé à l'antre, répond l'élève.
Comment celai
--Dame I Quand je dis à ma mère : Je t'ainu

c'est bien l'opposé de l'aversion /

QUATORZIEME COVEYTION DES CA-
NADIENS DES ETAT-UNIS

On lit dans le Trarailleur

A la séance de l'après-midi, mercredi,
M. Ferd. Gagnon a proposé la résolution
suivante: Cette Convention, mue par le
seul sentiment (lu patriotisme et de l'hon-
neur outragé, proteste solennellement
contre les insultes lancées à nos compa-
triotes du comté de Aroostook Maine, par
M. Blaine, sénateur des E -U., et M.
Smith, président du comité républicain
de l'état.

" Les Canadiens des Etats Unis ressen
tent cette insulte. Descendants d'un
peuple honorable, de leurs pères ils n'ont
point flétri les lauriers."

M. J.-S. Richard, seconda la motion.
Elle ne fut pas mise aux voix vû la reprise
du vote sur la question politique. Le ré-
dacteur de notre journal, devant partir un
quart d'heure après, chargea M. A. Bondy
de prendre soin de sa résolution. Les
journaux américains nous apprennent que
la Convention l'a adoptée. Très bien.
C'est une énergique protestation.

Les C nadiens de Bennington, une poi-
enée seulement, ont eu le patriotisme d'en-
voyer un des leurs, M. Léon Lamarre, un
brave compatriote qui a su les représenter
dignement.

Les Canadiens de Gardner et de West
Boylston avaient d'excellents représen-
tants. Nos félicitations.

Spencer et North Brookfield figuraient
avec dignité et avantage.

Nos confrères du Drapeau de Glens
Falls étaient là. Nous avons eu le plaisir
de lier connaissance avec eux.

M. P.-C. Chatel avait amené trois délé-
gués de Northampton.

M. l'abbé Adam, de White Hall, parle
avec beaucoup de brio. Comme élocu-
tion, g-stes, etc., etc., il a beaucoup de
ressemblance avc M. Le BSuf, avocat
qui a pris part à nos conventions jusqu'à
cette année.

M. l'abbé Crevier, de North Adams, a
des idées justes sur la position des émi-
grés, mais c'est parce qu'elles n'auront pas
cours. L'opinion publique, s'il y en a
une parmi nos nationaux, est passable
ment faussée.

M. l'abbé Chagnon, de Champlain, s'est
fait des amis de tous les délégués. Il est
fort prudent et patriote ardent.

LA lNATUE AIDANT

Sons ce titre, on lit dans le Mounetary Times,
de Toronto, paru le 8 octobre:

Le gouvernement de la province de
Québec a jusqu'ici accordé beaucoup d'ar-
gent aux diverses sociétés d'agriculture de
cette province, mais ces sociétés ont peu
fait pour améliorer la terre, l'argent ayant
été principalement dépensé pour les expo-
sitions annuelles de comté. Ces exposi-
tions n'excitent qu'un faible intérêt au-
jourd'hui, et tout le monde admet qu'elles
ont un bien faible résultat.

Le premier-ministre, qui est aussi mi-
nistrede l'agriculture, a décidé de suivre
une ligne de conduite nouvelle.

Une partie de l'octroi annuel sera à l'a-
venir donné sous la forme de superphos-
phate de chaux et distribué par ces socié-
tés de comté suivant qu'elles croiront le
plus avantageux.

De cette manière, l'hon. M. Chapleau
espère qu'il pourra faire apprécier aux ha-
bitants l'utilité des engrais artificiels, et
leur apprendre qu'en cultivant fidèlement
et en nourrissant judicieusement le sol,
celui-ci pourra recouvrer sa fécondité pre-
mière, et le travail du laboureur être mieux
récompensé.

Il a été un temps, et ce temps n'est pas
très éloigné, où les riches campagnes qui
bordent les deux rives du Saint-Laurent,
la dAli sesial vallées du Richelieu et d'Y-

ai

à
tî
d
ai
d
tÊ
Ir
n
fi
v
'N
h

si

t
v
1
r

E

amaska déposaient leur moisson dorée de
grains dans les navires qui attendaient à
Montréal. Une culture continue sans ro-
ation a épuisé les éléments les plus riches
du sol de ces contiées, et, depuis plusieurs
années, elles n'ont produit que du foin et
des grains inférieurs. Un travail cons-
ant et l'usage bien dirigé des appareils
mécaniques et chimi lues que la science a
mis au service de l'agriculteur, pourront
faire retrouver dans ces champs une nou-
velle richesse. C'est dans ce but que l'hon.
M. Chapleau s'est imposé une tâche aussi
louable.

Heureusement la province possède, dans
ses propres limites, de quoi nourrir son
sol, nourriture qui lui est essentielle pour
lui donner la vertu productrice. Les dé-
pâts de phosphates de la vallée de l'Ou-
taouais et ceux qui sont encore à décou-
vrir par la pique de l'explorateur dans les
Laurentides, fourniront un approvisionne-
ment inépuisable. L'acide nécessaire pour
amener cette matière à une condition so-
luble se trouve dans le soufre qui émane
de nos minerais de cuivre et qui se perd
en ce moment.

Nous avons déjà fréquemment parlé de
ces dépôts de phosphates de chaux, et, en
décrivant les grandes usines de Capelton
où l'on fond le cuivre et les méthodes
qu'on y a adoptées, nous avons signalé la

grande perte de riches e qui s'évanouit
dans l'atmosphère sous forme de fumée
sulfureuse, si nuisible au voisinage, car
partout où elle tombe elle porte la mort
dans la végétation.

Aujourd'hui, cependant, le cultivateur
a une belle perspective de revanche, car
ce qui a été ci-devant un ennemi mortel,
va devenir pour lui un bien.. ..............

Le Monetary Times parle ensuite des arrange-
ments conclus entre MM. Dior Frères et le gon-
vernement de Québec, pour l'exploitation de
nos mines de phosphate, et il termine par des
remarqu -s à l'adresse de nos cultivateurs, que
nous trouvons dures, mais que nous croyons mal-
henreusement méritées.

Voici donc comment le journal de Toronto
termine son article :

Cette expérience du chef du gouverne-
ment de Québec vaut la peine qu'on la
fasse, bien qu'elle sente le gouvernement
paternel de l'ancien régime, qui achète des
fertilisants et les donne aux fermiers qui,
laissés à leur propre inspiration, ont pen-
dant des années ignoré des besoins aussi
urgents. Il est temps d'adopter ce moyen
ingénieux de stimuler le sol de Québ3c,
mais il faudra, nous le craignons, appli-
quer d'autres sortes de stimulants à la gé-
néralité des Canadiens-français avant d'en
faire de bons cultivateurs, en proportionl
des progrès réalisés dans d'autres provinces
ou dans d'autres pays. En outre, on doit
se demander si un système de culture qI
exige l'aide d'engrais artifi -iels dispef-
dieux remunérera dans un pays où il y a
d'énor'es étendues de terres incultes dans
un état de fertilité vierge, et qui attendeft
le travail de l'homme.-J. de Québec.

SARAR BERNHARDT A GENÉVE

La troupe est en ce moment à Genèr8,
et dans cette ville, le délire Sarah-Berl-
hardt a dépassé toutes les proportions : 91
vend, dans les rues des médailles à son ee
figie, des brocelets et des colliers Sara'
Bernhardt, des photographies, des biog'-
phies, que sais-je !

Quant au théâtre, inutile de songer à 0
procurer des places si l'on n'est pas d.
lionnaire, et encore. Tout est loué deguU
dix jours, et les bureaux n'ouvriront Pas
Les fauteuils se vendent avec 100 fraG
de prime. Quant aux loges, à aucun P
on ne peut s'en procurer, au grand dbs
poir.des touristes anglais qui encombre¤
Genève en cette saison.

M. Gosse, architecte de la ville, q 1u
construit le théâtre, a refusé de céder
loge pour douze cents francs, et le fils
khédive, qui revient d'une excursion e
Suisse, a fait offrir deux mille france d'O"e
avant-svène, sans pouvoir l'obtenir.
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A PROP'OS DE VIEILLES GAZ 2ETTES ger le nom de l'é1Iitm'-, en y substituant
--celui de Benjain Franilin, son fière, qui1

On lit dans le Drapeau National: était mineur'et seulement apprenti typo-
Je viens justement de lire un petit ou- graphe dans l'atelier de James Franklin,

vrage publié, il y a quelques années, par .cette époque. Ce nom a resté attaché
M. Benjamin Sulte, d'Ottawa, Canada, au journal jusqu'en 1727, année ou le
M.in jami Sieile, daztt. Ca New England Courant a cessé de paraitre,

Ce petit volume ne manque pas d'inté c'est-à-dire cinquante et un ans avant la

rêt, mais il contient un paragraphe que je publication du journal de M. Fleury
m'empresse de corrigar pour le plus grand Measplet.d. c.
bénéfice de l'histoire. iais je dirai plus, ces journaux ne sont

M. Sulte a écrit: " En 1778, M. Mes- pas les seuLs publiés avant celui de M.
plet fonda la Gazette le Montréal dans les Fleury Mesplet, car au commencement de

deuxlanues ELl exsteencoe, aisla guerre de la iRévolution, en 1775, ildeux langues. Elle existe encore, mais atC l a s 7junu
0 était publié aux Etata-TJnis 37 journauxne p irle plus français. C'est la plus vieille ou papiers nouvelles, représentant un tirage

gazette du Canada et la troistème en age annuelle de 1,200,000 copies mises en cir-sur ce continent." circulation parmi une population de
Or cette affirmation est erronée. La9 2809 000 pamei

plus vieille gazette du Canada, tout le 80' 'e
monde sait cela, est la Quebec Gazette, pu- LÉON BossuE DIT LYONNAIS.
bliée pour la première fois, le 21 juin

1764.
Mais bien avant môme cette date, bon OLE BULL

nombre de gazettes étaient publiées sur
le continent . Il y a quelques jours, est mort dans son pays

e premier journal ou gazette publié un violoniste norvégien, Ole Bull, qui fut en
sur ce continent, a été imprimé à Boston, son temps l'émule de Bériot, de Paganini, etc.
dans l'état du Massachusetts, et mis en Oie Bule, comme la plupart des grands artistes,
circulation dans cette même ville, lundi, avait une enfance douloureuse, avait subi les
le 24 avril 1704. Il avait nom, le Boston tortures de la noire misère dont il sortit grâ~ce à

e 24ar174. Il tait digémr M. on un de ces coups de hasard véritablement extra.
Netos Letter. Il était rédigé par M. John ordinaire.
Campbell, qui en était aussi le proprié- Le Montagsblatt raconte à ce propos une ton.
taire. Ce journal a été publié sans inter. chante anecdote, que nous reproduisons :
ruption pendant soixante-et-douze années, Lorsque, jeune et inconnu, il out quitté
et sous le règne de la reine Anne, on en Paris, où on lui avait volé tout son avoir
imprimait 13,000 copies pendant l'année. et même son violon, il vint échouer à Bo-

Voilà pour le premier 1 logne, où il trouva quelques rares leçons à
Le second journal publié en Amérique, un franc le cachet. Il ne mangeait pas

portait nom : The Boston Gazette. Il était tous les jours: un soir, pressé par la faim,
aussi publié à Boston; avait pour pro- il avait en vain, dans sa pauvre mansarde,
priétaire-imprimeur M. James ranklin et cherché après un croûte de pain qu'il pen-
plus tard M. Musgrave, qui en fit l'ac- sait avoir laissé la veille. Il prit son vio-
quisition. Le premier numéro a par "lon, un instrument bien ordinaire, et il en
le 21 décembre 1719. Le format de ce tira des mélodies tantôt plaintives, tantôt
journal était celui d'une demi- feuille fool- presque sauvages, où il exprimait tout %on
scap. désespoir. Les passants s'arrêtaient, émer-

Voilà pour le second veillés de l'étrange puissance de ce jeu;
Le troisièmejournal parut le lendemain mais aucun d'eux n'eut l'idée de s'infor-

à Philadelphie. Il se nommait: Anerican mer si l'artiste avait de quoi dïner.
Weekly Mercury. Il avait cessé de jouer et était tombé

Le 17 août 1721, il fut publié à Boston, dans un lourd sommeil lorsqu'on frappa à
un troisième journal, le New England Cou- sa porte ; trois messieurs entrèrent et lui
rant. Ce journal a été 'fondé par M. demandèrent s'il voulait avoir l'obligeance
James Franklin et était imprimé sur une de venir dans une demi-heure se faire en-
demi-feuille papier crown. tendre dans le concert de l'Académie phil-

En devenant propriétaire de la Boston harmonique.
Gazette, M. Musgrave retira l'impression -Oui! s'éoria-t-il au comble de l'éton-
de son journal des mains de Franklin qui nement, jouer à côté de Mme Malibran et
l'avait imprimé jusqu'alors, ce qui donna de Béri)t!
lieu à la fondation du New England Cou. -Mais non, répondit l'un, Bériot à pris
rant, dont les premiers soins furent d'at- la mouche et nous refuse son concours;
taquer vigoureusement M. Musgrave. Ce Mme Malibran aussitôt s'est dite indispo-
journal était rédigé par un comité de®col- sée. Sur nos instances, Mme Colbran-
Jaborateurs, écrivains de beaucoup de ta- Rossini s'est chargée de la remplacer, mais
lent, et chaque numéro contenait des at- nous n'avons pas pu trouver de violoniste.
taques contre les fonctionnaires publics et Alors Mme Rossini, qui demeure en face
le clergé. Ce journal combattait certaines de chez vous et qui vous a entendu plu.
idées religieuses de l'époque et s'opposait sieurs fois, nous a parlé de vous.
énergiquement à l'innoculation de la pe- -S'il a le courage d'affronter le public,
tite vérole. Sa rédaction lui valut bon a-t-elle dit, je réponds de son succès.
nombre d'abonnés et la vigueur des écrite -Nous vous offrons ce qui était promis
attira bientôt l'attention du gouvernement à Bériot, la moitié de la recette nette. Ac-
qui fit emprisonner Franklin dix mois en- ceptez-vous 1 Le concert va commencer.
viron après la publication du premier nu- Il les suivit, se croyant presque pris
méro. Franklin demeura en prison pen- d'hallucination. La salle était comble et
dant quatre semaines. En sortant de pri- applaudissait Mme Rossini, qui venait de
son, Franklin publia des articles encore terminer son morceau. Le programme
plus vigoureux qu'avant son incarcération annonçait un solo de violon. Ole Bull
et le gouvernement intervint une seconde saisit son instrument, et sans faire atten-
fois en decrétant que " James Frauklin tion au public, qui le huait à cause de sa
n'aurait plus le droit de publier ou d'im- mise peu fashionable, il se mit à improvi-
primer le New England Courant ou aucun ser une douloureuse élégie, où il exprima
pamphlet ou papier de même nature, sans toute la tristesse de son âme.
les avoir au piéalable soumis au secrétaire Les auditeurs, le coeur serré, osaient à
du gouvernement, et que les juges des As- peine respirer, sous l'étreinte de cette
aises de la Paix pour le comté de Suffolk plainte poignante qui se termina par un
soient informés de tenir sous caution le morceau d'une douce mélancolie qui apai-
dit James iFranklin, pour obéissance à cet sait les angoisses du commencement.
ordre, pendant douze mois." L'artiste s'arrêta; une véritable tem-

Nonobstant cette décision du gouverne- pête d'applaudissements éclata; les bravos
ment, Franklin publia son journal le lundi ne voulaient pas cesser.
suivant, sans le soumettre à l'appréciation Le directeur fit baisser le rideau ; sur
du secrèta r ,du gouvernement. Pour l'estrade on s'empressait autour de l'artiste
cette désobéusance., Franklin fut traduit pour le féliciter ; mais, tombant presque
devant les grands jurée pour mépris des d'inanition, il murmura à voix basse : " Du
ordres de la Cour. Le grand jury rendit pain ipour l'amour du ciel ! un peu de
un verdict de Ignoramua et Franklin fut pain !"
mis sous caution sur s promesse d'obéir On l'emmona dans une salle attenante,
aux ordres de la Cour. En conséquence et là on lui présenta des mets substantiels
de cet état de choses, _on décida de chan- et un vin généreux. gil se remit et se sen-

t't but à fait ranimé, de nouveau plein de LA SRUR DE CHARITÉ
couthnee et d'entrain.

La seconde partie du concert avait com-
mencé : il vint jouer un second solo. Cette Soeur Rosalie n'était pas seulement connue et

fois, cefurent des accents joyeux et ten- aimée en France, l'extrait suivant traduit des
foisce, oeuvres d'Antonio Cavanilles, le remarquable

dres qu'il fit entendre ; il se croyait reporte écrivain espagnol, montre que sa réputation de
aux jours de son enfance, au milieu de la charité ne se bornait pas à son pays.

A_~~~ éýmiiica-_fraîche nature des montagnes ueIorv ge.
Ce fut un enchantement d'un autre genre.

L'enthousiasme du public atteignit
presque le délire : le jeune artiste s'éva-
nouit, mais cette fois accablé par la joie
de son triomphe.

Le lendemain, il était célèbre.

LA MISERE EN PRUS3E

La saison d'été a été désastreuse pour la
Prusse occidentale, et elle a fait naitre une
situation des plus critiques. De tous côtés
les mauvaises nouvelles affluent, et les au-
torités ont assez à faire pour se mettre au
courant de la triste réalité, constater les
choses sur place et de visu, et inventer
chaque jour de nouvelles ressources. Les
éléments se sont déchainés contre cette
malheureuse province- avec une violence
inouïe. Après un mois d'avril qui avait
été relativement très doux et qui avait
avancé considérablement les récoltes, les
gelées nocturnes du mois de mai, qui ont
atteint sur certains pointe huit degrés au -
dessous de zéro, ont anéanti presque en-
tièrement la récolte des seigles. Beaucoup
de propriétaires ont dû procéder à de non-
veaux ensemencements. Vint ensuite une
température très douce qui fit un grand
bien au froment et aux pommes de terre.
Déjà l'on s'attendait à une excellente ré-
colte de ces deux céréales. Mais on avait
compté sans les pluies torrentielles qui,
pendant près de quatre semaines, n'ont pas
cessé de tomber. L'eau a envahi succes-
sivement le- régions basses et les régions
plus élevées. La ruine sera le lot inévi-
table de beaucoup de propriétaires. On
craint, en outre, que l'humidité résultant
de l'inondation et des denrées encore
mouillées qui ont été rentrées en toute
hâte, et que la mauvaise nourriture ne
fassent nattre sur certains pointe des ma-
ladies épidémiques. Le travail manquera
entièrement pendant l'hiver et le prin-
temps.

Que faire en cette situation? Voilà ce
que chacun se demande avec effroi. Si
l'Etat ne vient pas au secours de cette pro-
vince, la misère la plus affreuse est à nos
portes, dit un journal allemand.

Regrettables usages et superstitions qui
sont encore populaires dans une com-
mune de l'arrondissement de Sédan
(Ardennes).

Pour guérir la fièvre, prenez une taupe
vivante et étoutfez-la. La main qui l'aura
fait mourir acquerra la vertu de calmer la
fièvre.

Pour éviter que les enfante aient mal
aux dents, il faut les sevrer le vendredi
saint.

Pour soulager les enfante qui ont de la
peine à faire leurs dents, il faut prendre
une taupe vivante, lui couper les quatre
pattes, et la leur appliquer sur la gorge.

Pour éviter qu'un enfant souffre du
sevrage, il faut le faire sortir de la maison
le dos en avant, et mettre au cou de la
mère- un collier de treiz3 bouchons de
liège.

Pour être préservé de maux de dents
toute l'nnée, ne pas manger de viande le
jour de Pâques.

Pour guérir les entorses, il suffit de pro-
noncer les paroles suivantes: Super te,
super ante et super ante te en faisant
avec le talon gauche un signe de croix sur
la partie malade On peut encore se gué-
rir en portant au cou un collier d'ortie
blanche.

Pour se préserver de la foudre, il suffit
de porter une branche d'aubépine au cha-
peau.

Pour éteindre un incendie, il suffit d'y
jeter un oeuf pondu le vendredi saint.

Au commencement de l'année 1856, un
enterrement débouchait de la rue de l'E-
pée de-Bois et traversait les rues du dou-
zième arrondissement, un des plus pauvres
de Paris. Un char funèbre de l'Assistance
publique emportait le cadavre, enfermé
dans une humble bière : la croix, symbole
de la rédemption précédait le char auquel
faisaient cortège le clergé de différentes
paroisses, un maréchal de France, les au-
torités de l'arrondissement, les sœurs de
charité et une foule immense d'ouvriers
en blouses et de femmes portant leurs en-
fants. Les fenêtres étaient garnies de
monde, les rues obstruées, tous les ate-
liers avaient suspendu leurs travaux, tous
les assistants marchaient la tête découverte
dans le plus profond recueillement, toutes
les femmes pleuraient, tous les enfants le-
vaient leurs petites mains au ciel. Le char
s'arrêtait à chaque pas : hommes et femmes
désiraient faire toucher au cercueil, les uns
leur chapelet, d'autres une médaille, leur
mouchoir, pour conserver une relique, un
pieux souvenir.

Qui enterre-t-on ? Comment se peut-il
que dans une ville, où l'on ne vénère que
le pouvoir, on paie ce tribut de respect et
d'amour à une humble personne. Comment
ces gens matériels regrettent-ils, se laissent-
ils attendrir, comment pleurent-ils ? Ja-
mais il n'y eut deuil si général, si sa onta-
né, immense comme celui-ci. Quel po-
tentat fut jamais si profondément re-
gretté I

Qui est-ce?1... et une jeune fille qui était
à nos côtés nous dit:

-C'est sour Rosalie.
-Et qui est sour Rosalie 1
-Qui ne sait en France qui est sour

Rosalie ? dit un invalide à jambe de bois
et à moustache blanche.

-Excusez moi, je suis étranger.
-Eh quoi ! le nom de sœur Rosalie

n'est pas parvenu jusqu'à votre pays I
-Ah! si, c'est une sour de charité.
-Une sour de charité, l'ange de la

charité, la femme qui pendant plus de
cinquante ans a rendu aux pauvres et aux
abandonnés les plus grands services, l'hé-
roïne qui a sauvé la vie à tant de malheu-
reux... permettez que je me taise et que
je donne cours à ma douleur. Mes yeux
arides et secs aujourd'hui s'emplitsent de
larmes.

-Pleurez, mon brave, lui dis je, ces
larmes vous font honneur.

-Comment voulez-vous que je ne
pleure pas?1 répondit-il. Deux fois elle
me sauva la vie. Si vous aviez vu ! je
portais l'uniforme de braves, de ceux qui
mo raient et ne se rendaient pas. Mes
camarades succombèrent à côté de moi à
la bataille du Mont Saint-Jean... Blessé
grièvement je fus transporté en France...
les Cosaques habitaient Paris... et, ce qui
est pis encore, d'indignes Français leur
venaient en aide; appuyé sur mes bé-
quilles, je passais un jour dans ce quar-
tier... " A mort" cria-t-on, et je me vis
entouié de forcenés, sans défense, sans
secours. On entend une voix, la voix
d'un ange. "Français, assassinerez-vous
un brave ! à -bas ces armes !" et me pres-
sant dans ses bras. C'est bien, dit elle,
vous voulez le tuer, eh bien, tuez-nous
tous les deux...

C'était sour Rosalie : les armes dispa-
rurent et je lui dus la vie... Qui donnait
tant de force à une faible femme?1

-La charité.
-Une autre fois le choléra avait en-

vahi Paris, les médecins manquaient, la
population était décimée. J'allais mourir
sans consolation, sans secours. J'ouvre
les yeux ; est-ce vous, soeur Rosalie i Oui,
mon enfant. Fuyez de ce lieu infect.
Fuir ! as-tu fui, toi, le jour d'une bataille I
ceux-ci sont mes jours de combat.

Des femmes qui étaient près de nous
prirent part à la conversation. L'une
disait : nous lui devons l'asile des enfant'
trouvés, l'hôpital, les écoles primaires, les
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ateliers pour les pauvres. -Quand elle en- UNE LEGENDE DE L'AUTRE MONDE A la suite de cette dernière vision, M. PROGRÈS DE L'ÉCLAIRAGE
trait chez nous, disait une autre, la paix et Méhul fut en proio à une fièvro ardente
le bonheur entraient avec elle, elle était ., qui, pendant plusieurs semaines, le tint Lorsqu'en 1818, sous l'administration
notre amie, la mère de nos enfants, le mé- ". La fôte de lempereur Napoléon Ier entre la vie et la mort. Il relevait à peine de M. de Ch tbrol, on réso'ut d'employer
decin de nos douleurs. Oui, disait une fut célébrée le 15 août 1807 avec un éclat de cette crise, lorsqu'une vague curiosité, à Paris l'éclairagai au gaz, dont les décou-
vieille femme, elle nous visitait, nous con- extraordinaire, digne des grandes victoires ou le besoin de cette solitude pa ticulière vertes de Lebon avaient démontré les
solait, nous secourait ! qui l'avaient précédée. que les penseurs trouvent sous la pression avantageis. Les producteurs d'huile à

-Et quelle prudence! disaient les Au milieu du peuple immense qui rem- des foules, l'avait conduit aux Champ3- brûler furent frappés de stupeur: cette
vieillards. Quels conseils elle savait don- plissait pendant la journée les Champs- Elvsées dans la soirée du 15 août 1807. innovation leur parut devoir entraîner leur
ner! qui résistait à sa parole persuasive I Elysées inondés de lumière, un épisode, Il s'y promenait, absorbé par ses rêveries, ruine. 1Mlais, en cette circon-tance comme

-Quel génie si fécond pour trouver d'ailleurs presque inaperçu, excita une lorsqu'il se sentit frôlé et bousculé, comme en beaucoup d'autres qu'on pourrait sign-
des secours, pour intéresser le riche au in si un chien de grande taille voulait lui 1er dans l'histoire du progrès,il se trouva
pauvre, pour placer l'abmndonné sous la témoins.t , passer entre les jambes. Au même ins- que l'on avait eu tort de s'effrayer. L'é-
garde du puissant! s'écriaient des ou- .- Arrêtez, arrutezn!homest un assassin !tant, il s'aperçut qu'on le volait; il saisit clairage des ruesau gaz, habituant les yeux
vriers. Quel philanthrope! appartenant évidemment la main du coupable, et ce fut grand mi- à une lumière plus vive, fit sentir plus gé-

-Vous vous trompez, ce n'était pas de à'la haute société, décoré de la Légion racle si la surprise et l'émotion ne lui néralement l'insuffisance de l'usage des
la philanthropie, c'était de la charité. La d'honneur, et entre les mains duquel se firent pas lâcher. prise... Il reconnaissait chandelles dans l'intérieur des miisons:
philanthropie est une vertu humaine, offi- débattait une sorte de nain, bossu, hidaux, dans son voleur le nain bossu de sa chan- le nombre des lampes augmenta considé-
cielle, la charité est la vraie fille du ciel, sordide, digne du crayon de Calot et de bre à coucher, le gnome dénoncé par le rablement ; on les perfectionna, ot on leur
divine. Goya. .p c sspectre !... fit dépenser une plus grande quantité

-Vous avez raison, me disait un autre Des agents de police accourent, saisirent Le récit de M. Méhul produisit une d'huile.
interlocuteur. C'est pour cela qu'elle ne le boesu, et sur les réquisitions expresses singulière impression sur le préfet de po- Aujourd'hui l'éclairage électrique tend
faisait pas seulement l'aumône, mais la du personnage décoré, le conduisirent au lice. La sincérité de M. Méhul ne pou- à entrer en concurrence avec l'éclairage
ch irité. Quel respect du malheur ! quels plus prochain bureau de police. D e vair faire un doute; mais quelle impor- au gaz: s'il se propage, peut-ôtre verra-
égards pour l'infortune! Son obole ne plications échangées devant le commis- tance fallait-il attacher aux hallucinations ton se produire les mêmes conséquences.
nous mortifiait pas, ne nous humiliait pas. saire, il ne ressortait qu'une chose, c'est nées d'un état particulier d'excitation et
C'était une mère qui secourait ses enfants, que le bossu avait tenté de voler le mou- de névrose I
c'était la marraine qui faisait des cadeaux choir ou la bourse du plaignant, et que M. Dubois se borna d'abord à prescrire PENSSE3
à ses filleuls, c'était une amie. celui-ci, sentant une main se glisser dîna le nécessaire : à savoir que le bossa fût

Mais comment se trouvait-elle en même sa poche, lavait rudement saisie au pas- remis entre les mains d'un juge d'instruc- La richesse qui vient vite s'en va vite; celle
en même temps partout 1 dans les prisons sage. Néanmoins, son accusateur persis- tion, pour qu'il fût procédé contre lui qui se forme pa à peu est solide.

dans les hôpitaux, dans la case du pauvre, tait à parler d'assassinat, et demandait que, comme prévenu de tentative de vol. Et, .
-- sur l'heure, on conduisit le bossu chez le Le cœur et l'âme sont les deux b•issins d' une

dans le palais du riche I quelle abnéga- . . tout en réfléchissant aux invraisemblables balance; la volouté est le fi$au qui doit les tenir
tion, quelle tendresse ! quelle compassion ! préfet de police M. Dubois, se réservant confidences de M. Méhul, le préfet or- en equilibre.
quelle bonté ! qui donnait à une pauvre de lui faire à cet égard d'importantes et donna des investigations à la fois sur les L--
vieille femme épuisée des forces pour tant mystérieuses révélations. antécélents du bossu et sur les circons- Les omes omes sont comme les vins. En veil-
de choses 1 Le personnage s'étant nommé,-c'était tances de la disparition de monsieur B. licant les bons deviennent meileurs, et les mau-

.M. Méhul, membre de l'Institut, inspec-d. vais aigrissent.
-L'esprit de Dieu, répondis-je. Cette teur de l'enseignement musical, demeurant Tout , qi temt un ouvri t

femme devait croire humblement, espérer au Conservatoire, rue Bergère, le commis- Les vieillards qui conservent les goûts dela
avec confiance, aimer avec tendresse. . , avait un dossier judiciaire de menues con- jeunesse perdent en considération ce qu'ils

-Ne vous souvenez-vous pis, disaient teuod hanliceu Déraux désire"a'- a damnations pour vols et escroqueries ; gagnent en ridicule.

d'autres, comme elle traversait les barri- de 'Irato de Joseph, et le bossu fut di rien cependant de décisif, mais assez pour La société se compose de deux grandes classes:
cades en 1830 et en 48 I Le plomb la res- rigé sur le dépôt de la préfecture de p- aggraver les perplexités du préfet de po-
pectait. Laissez-la passer, disaient les lice,,lice et donner un singulier relief aux dé- ceux qui ont plus d'appétit que de beefsteak.
forcenés, laissez-la passer... elle sait où récit ' clarations persistantes de M. Méhul. -..
elle qu'entendit M. le Conseiller Le prisonnier, observé de très près, n'a- Quel secret doit avoir u la nature pour varier

-Assez, disait-elle, assez! n'ai-je d'Etat, préfet de police de l'Empire, était vait montré d'abord que la plus parfaite en tant de manières nue chose aussi simple

assez de veuves et d'orphelins à soigner dEnlus étranges. Q'on n jue Méhul,insouciance. Il comptait sur une con- qu'un visage !
Avec quelle tranquillité elle est En 1.7,un amicintimepdemhue,-damnation à trois mois ou six mois de

morte! et qu'il est triste de mourir M. B..., jeune négociant, rapidement n- prison, et s'y résignait philosophiquement. LA CATAsTRoPHE DI SPITT'SBURG.-Nous re-
-Mais u'il est doux d'être mo richi par des spéculations hardies, était Mais, mesure que sa détention se prolon. cevons les détails suivants, au sujet de, cet hor-

parti pour l'Allemagne, en vue de réaliserMrolt. rible accident, annoncé dans les dépeches:
comme elle ! mourir pleurée par les pau- parlui-môme une opération fructueuse. gea, et que les interrogatoires se multi- La rencontre de dimanche matin, à Pittsburg,come ele!mouir leuée ar es au-parluimôm un opraton rucueueplièrent, lorsqu'enfin il. comprit que la Pensylvanie, entre deux trains,'o'î plutôt deux
vres, bénie par les pauvres! quelle mort En ce temps-là, où les routes étaient manu- pliret orie 1t . série ue la Pensylvanie, t beau
si heureuse ! asslsvotrsdéetb•se lnej ustice criminelle a'attachait sérieusement sections d'un train de Pensylvanie, a été beau-

-- monsieur, me criait l'invalide, mon-àvaises, les voitures détestables et lentes, àului avec cette obstination que surexcite coup plus désastreuse que l'indiquaient les pre-

sieur, remarquez la croix qui est sur le beaucoup de particuliers voyageaient à chez elle la prescience d'un problème à miers rapports.l y avait en samedi soir une
cheval, ne portant avec eux qu'une légère oe e b predit sn flegme a grande démonstration démocratique qui avait

cercueil. SoBur Rosalie était chevalier de . , .. résoudre, le bossu perdit son flegme et saatiéuefledvstur Ptsbgotvalie. 'estaini qu, M B.. s'ngaga 0attiré une foule de visiteurs à Pittsburg, soit
la Légion d'honneur !v vase. C'est ainsi que M. B... s'engagea gatté. Bientôt une inexplicable langueur comme participants, soit comme curieux.

l-Napoléon le Grand décora soeur sur la route d'Allemagne, par Meaux. le saisit, it tomba malade. Après la procession, les étrangers sont allé

Marthe avec cette croix- Dix ans s'étaient passée ; on ne le re- A l'infierie, où l'on dut le conduire, en masse à la gare Union, d ot ils devaient êtr
vit jamais, et toutes les recherches entre.passés;ponmn led'unAi, .teodi ramenés chez. eux par un train spécial, dit

-L'Empereur, avec votre compatriote prises par sa famille désespérée demeu- les symptomes dune fièvre hectique, ordi- Walls, qui avait été divisé en dour sections,
l'impératrice Eugénie, vint rue de l'Epée- rnairement mortelle, se déclarèrent. Alors pour partir à quelques minutes d'intervalle.
de-Bois visiter soeur Rosalie... Mais quel M. Mnhuctué , le malheureux, averti de sa fin prochaine, Suivant I'usage constant du pays, on a laissé le

.e.uelefd M. Méhul, doué une me tendre et fit appeler M. Dubois, a q-' il avoua qu'il voyageurs s'entasser comme des sardines non.
d'une sensibilité maladive, ressentit pro- a seulement à l'intérieur des wagons, mais auss

monde Quelle foi, quelle modestie, quel fondément le chagrin d'avoir perdu po- avait assassiné et volé M.,B... dans la sur leurs coupés et leur plate formes, partout oi
recueilQement. Et en Espagne avez-vous fn e nforêt de Bondy, et qu'aidé d'un complice, ilétait possible de poser les pieds ou de se cram
aussi des Surs de Charité n ami. Pendant longtemps, une oppression il avait enterré le cadavre dans un bou- ponner avec les mains.

douloureuse troubla son sommeil par de de b 'il dés Quand la première section est-parte, à 11 h
-Comment n'en aurions-nous sinistres visions. Enfin, une nuit,-Mé- .a 6 om., on estime qu'elle emoortait de.o00 à 70C

comme elles nous font voir le peu que hul a toujours affirmé qu'il ne dormait Ses indications furent vérifiées, et furent personnes, plus du double du nombre qu'elle
nous valons ! quel est l'homme qui ait pre reconnues exactes. aurait pu décemment ou prudemment reoevoir
leur courage 1 si faibles et si fortes 1 Pour pas-il aperçut près de son t une figure, Cette anecdote, que beaucoup de lec- A son arrivée près de la station de la Vingt

un sectr: cétai M.B...quilui on-huitième rue elle a été forcée de stopper, l4 voi
elles il n'y a rien d'impossible; plus grand un spectre: c'était M. B.. qui lui mon- tours prendront pour un conte bleu, m'a étant occuée par un autre train. Lppe4oudE
est le malheur, plus leur charité découvre blessure et qui le regardait avec deos yeux frappé par des détails qui feraient cer- section du train Watts, non m,ine-outrageuse
de trésors! btainement honneur à l'imagination d'un ment boudàe que la p.enière, est partie de l

-Ici nous les aimons beaucoup. Comme suppliantsroancier. Je la rionte, maré son ap. gare Union à init.
S sn'y avait pas à se méprendre sur leur -parent invraisemblance, parce qu'elle a La lumière réglementaire brillait à l'arrièr
expression:ntbiencoduitesenlespectredisait: Venge-pantei emdu dernier wagon do la première section, mai

-Chaque fois que dans mon pays je expresioiVenge-ce mérite d'être authenîtique, et que je la elle était entièrement obscurcie par la grapp
vois une de ces femmes admirables, j'te MoiVenge-moi" tiens directement d'un ami intime de la humaine pressée sur la plate-forme.
respectueusement mon chapeau et, si je M. Méhul sentit ses cheveux se dresser famille Méhul, où elle était acceptée Le mécanicien de la seconde section, ne voy

commandais, e leur ferais présenter les sur sa tôte; dabord immobilisé par une comme rigoureusement vraie. aut pas le signal destiné à lui indiluer que I
e l écrasante terreur, il parvint, d'un effort 0 ne.g d première station iait sur la voie, n a ni stopp

Etmesaa le codaoi. désespéré à sauter hors de son lit; il son. ern me charge dailleurs de rien ex- ni ralenti, et gare minutes après sasortiee
Etoùvalecovo? a tlorsque les gens de service accota- pqurdans ce récit que je me borîne à garei Union sa locomotive a plongé à toute v

-Au cimetière Montparnasse. ns ttranscrire avec la fidélité la plus scrî pu- tesse amu milieu du groupe dl hommes entasséssi
-Eh bien, allons-y, mes bons amis. Je rurent, ils le trouvèrent étendu par terre, leuse. X. la plate-forume du dernier w igon de la sectie

sans connaissance. ________________No. 1.
veux aussi prier porson repos et jeter Les mêmes apparitions se succédèrent L' ILiSPIC'iAI eng démoliaîss'est a poitéeormeet deansa
une poignée de terre sur son cercueil. d'année on année. E M G M e cuatsetàmii nofr as

La dernière avait été accompagnée de Ce past iteot fu't mnent re comma<les Wa>4n. La tercelî fhc aita eutr e oei

Gnérlson de l'intempérance. -Un de mes circonstances terribles... Le spectre avait cotare, Extirnchtond oRme, t opnte bouillanîte out jailli sur les malheureux qui ren
amis, qui était adonnté à l'intempérance et dont changé d'attitude.., il regaritaeun En vente dans tbutes les Pharmacies. Seul plissaient l'intérieur du wa.gon. I effroyab

lsy.tème était tellement ébranié qju'il ne pou- efrynefixité l'embrasure de la fenêtre propriétaire, scène gum a suivi peut s'imaginer, tails non

vait vaquer à ses affaires, s été guéri radicale- .. et Méhul, dont le regard suivit celui 8 AHACCiit, $ onu at an éc

rmède ft disparîtres Ahez lui cette sil de boir du spectre, avait distingué comme une ail- 64C, r-ne Ste-Catherine. MnrA1. ivesdo les vire, lesd tountes t sn a
des liqueurs spiritueuses qui le dévorait con. houette difforme et monstrueuse, celle d'un l'as un breuvage. -Ce n'est pas u ireu. vieres, pour transport er los morts et les bleas
tinuellement et en mêmne temps fortifia soir nain contrefait, qui cherchait à se cacher vage, muais un ramè le, avec des propmriétés cura- à l'hôpital. Il est déplorable d'avoir à ajout
système. Depuis, il a toujours été sobre et n'e. d'ans les li mlset rfnsdes ri tives au suprême degré, ne constenant aucune qu'nune nuée de voleurs s'est abattue aussi sur
prouve jamais le dési. de revenir à son ancienne .li amle prood drogue nuisible. Loin d'altérer un système scène du déesatie et qu'il s'est trouvé des mii
habitude. Je connait un grand nombre de per- deaux, où se jouait un rayon de lune• déjà affaibli, il le reconf'orte. Une seule bou. rahles pouir dépouiller les corps et les mîoriboni
sonnes qui out été guéries de cette passion par Puis, le spectre s'était retourné vers Mé teille contient irsm k houblon, c'est-à.dire plusi et enle-ver v olemîmîent 5.-s mntres, hmijouîx
l'usage des Amers de Houblon.-Un des princi. hul, et l'avait menacé du doigt, comme de force reelhe de- honlblon, qu'un b.nlh ordlinaire~ porte monnaie des ble-sses alo es p>ar iA i

paux officiers d'une compagnie de chemin de pour lui dire •: Malheur à toi, 5 edenteret Tlns esdrcites e R esîter en~ Vran.e xpronsoi t u~ ad
fer, Chicago 111. *, edne éeisl rsrvn-l. Vntbxpronsotéétésrie

me venges pas I" eheater Evening Es press, ont suc'oîmité pengae immeîudîatemnen.
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LE VIATIQUE

La cloche de son glas d'alarmes
A répété le triple accord :
Son bronze comme une âme en larmes
Pleure, se tait, et pleure encor.

Sous ces vieux arbres sans verdure,
Dans les ombres du soir fuyant,
Un homme à la robe de bure
S'avance, à voix basse priant.

D'une solitaire chapelle
Obscure et pauvre desservant,
Il vole o le devoir l'appelle
Sous le frbid, l'averse ou le vent.

Vieillard à la taille athlétique,
Qu'il est beau sous ses cheveux blancs I
Le ciboire du Viatique
Rayonne entre ses doigts tremblants 1

Quelques paysans en prière .
Suivent, leurs chapeaux à la main
Leurs gros souliers blance de poussière
Sonnent aux caillons du chemin.

Le cortége par la campagne
Passe, morne, silencieux.
Le pauvre, pieds nus, accompagne
Le roi de la terre et des cieux.

On enteid dans la plaine sombre
Que la clochette du sonneur.
C'est l'heie où la Mort vient dans l'ombre.
Hâtez-voua, courriers du Seigneur ·

Hatez-vous ! C'est dans les ténèbres
Que l'horrible faux du trépas
Moissonne ses gerbes funèbres!
Le noir faucheur n'ai rête pas !

Du beffroi la grave harmonie
S'éteint, triste comme un adieu....
Angegardien de l'agenie
Soutiens les pas du porte-Dieu I

NÉRÉF B"~uccnMmN.
Septembre 1880.
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PAR HENRI CONSCIENCE

xv
LA BANQuEROUTE

Un matin, le cinquième jour après l'arrivéei
du Jouas, une grande foule courut sur le port
avec de grandes démonstrations de joie. C'é.
taient les passagers du Jonas et deux autres na.
vires qne la Société la Californienne avait en.
envoyés à San-Francisco. On avait signalé un1
trois mâts avec pavillons français, et le bruit1
s'était répandu que les directeurs de la Califor-1
nienne étaient là enfin avec les instruments eti
tout ce qu'il fallait pour conduire les action.
naires aux placers.

Lorsque enfin, après une longue attente, une
chaloupe atterrit dans le port, les arrivants1
furent entourés et chacun voulut savoir des nou-1
velles de la France et de la Californienne. Unq
cii de désespoir et de rage parcourut la foule :1
la Çalifornienne avait fait banqueroute et n'ex-
istait plus. Tout l'argent payé était doncperdu,1
et les actions que l'on avait mises en main desi
passagers ne valaient plus un centime. Etait ce
une gigantesque escroquerief la Société s'était-
elle trompée dans ses calcul ou avait-elle eu
des malheurs?1 Quoi qu'il en fût, les quatre on
cinq cents membres à San-Francisco pouvaient
chercher comment ils se tireraient d'embarras.
La plupart étaient sans argent; beaucoup d'entre
eux, qui avaient été trop paresseux ou trop fiers
pour travailler, avaient vécu jusqu'alors très mi-
sérablement et couché à la belle étoile comme
une poignée de mendiants.

Ce soir-là, les Anversois étaient de nouveau
réunis avec le Bruxellois, et on parla naturelle.
ment que de la banqueroute de la Californienne
et de la nouvelle position dans laquelle cette
mauvaise.nouvelle les plaçait.

-J'ai grande envie de vous faire une propo-
sition, dit enfin le Bruxellois. Vous avez voulu
me rendre service ; je possède le moyen de re-
connaître votre amitié. Aurez-vous du courage I
Donat n'est pas au héros, je le sais, mais il est
fort et dur à la fatigue. C'est un grand avan-
tage dans les placem. De toi, Jean Creps, je ne
doute nullement ; mais Rooteman, quoique as-
sez robuste, ne me parait pas fait pour la vie
des mines. Il y aurait immédiatement la mala-
die du pays, se laisserait décourager et devien-
drait une charge pour les autres.

-Bah t que dites-voust s'écria Donat avec
indignation. Monsieur Victor a plus de cou-
rage que nous tous peut être. Si tu l'avais vu
à l'ouvrage comme moi, tu parlerais autrement.
Les eaux tranquilles sont les plus profondes, ami
Pardoes.

--Pourquoi nous questionnes-tu donct mur-

mura Victor qui se sentait blessé intérieure- i
ment. 1

-Si j'étais à ta place, Roozernan, répondit le
Bruxellois, je resterais tranquillement chez mon
fruitier et laisserais aller mes amis aux placers ;f
car il faut autant de force d'esprit que de force
physique pour ne pas succomber là bas, soit sous 1
le rude labeur, soit sous les attaques d'un tas de
pillards.

-Ce que tu dis peut-être vrai, Parloes, ré-
pliqna Victor avec calme ; mais j'irai aux mines, I
fussé je tout à fait seul et y eut-il cent fois plus 1
de dangers, sois-en sûr. Toi aussi, tu me re- 1
gçrrdes comme un être faible ? Ne peut-on pas 1
avoir du courage sans jurer ni parl-r grossière- i
ment ! 1

-C'est bien, laissons cela, reprit le Bruxel-
lois ; je veux faire quelque chose pour vous.
Ecouti z avec attention ce que je vais vous dire. i
Il y a deux chemins pour aller aux mines : l'un 1
est ai sud, le long de la rivière San Joaquim ;(
le second, au nord, le long de la rivière que l'on 1
nomme Sacramento. J'ai déjà suivi ces deux
chemins. Au sud, il y a beaucoup moins d'or
qu'au nord, et d'ailleurs c'est en même temps la
contrée où les sauvages se montrent le plus sou
vent. Notre ami Kwik n'irait donc pas 1% aveci
joie. Le voyage au nord est beaucoup plus long 1
et plus difficile, à la vérité, mais les placers y
sont plus riches et plus étendus.j

" Ce qui me pousse cependant le plus à re-i
tourner là, c'est un importaut secret que je vais
vous révéler. Rapprochez-vous, camarades, et
écoutez bien : Il n'y a pas trois mois que j'étais
encore occupé à laver de l'or au bord de la ri-
vière Yuha. J'y avais beaucoup de bonheur et
je dus, comme je vous l'ai dit, quitter la place
contre mon gré, parce que la saison des plaiesi
rendait le travail impossible. A mon retour,
j'avais, entre autres compagnons, un Suisse qui
était malade et voulait retourner en Europe. Je
lui rendis beaucoup de services en route, et je
défendis même sa vie au prix de mon sang, car
je reçus un coup de poignard au bras dans un
combat contre les voleurs de grands chemins.
Ce Suisse portait sous ses vêtements une cein
ture en cuir pleine de pépites et de grains d'or,
Pour me récompenser de ma protection, il me
confia qu'il avait trouvé cet or dans un lieu in-
connu ju9 n'alors, où les pépites étaient si abon-
dantes, qu on n'avait qu'à les ramasser avec la
main, sans auona travail.

" Cette place est située très-haut vers la
Sierra-Nevada, ou montagne de neige, entre les
sources de Yuba et de la rivière de la Plume; il
me l'a décrite si exactement et m'a indiqué tant
de points de repère, que moi, qui connais bien
la nature du pays, je trouverais le riche placer
les yeux fermés. Eh bien, maintenant, pour
vous montrer que je suis reconnaissant de votre
amitié, je vous propose de former une société
entre nous et d'aller ensemble aux mines. Ac-
ceptez-vous cette proposition?

-Oui, oui ! s'écrièrent les autres avec joie.
-C'est bien ; je m'occuperai de chercher en-

core un ou deux compagnons solides ; car nous
devons être six pour pouvoir travailler convena-
blement là bas: deux pour creuser la terre, deux
pour la porter è la rivière et deux pour en laver
l'or.

-O Pardoes ! cher Pardoes I partons demain I
s'écria Donat.

-Non, pas si vite. La saison n'est pas en-
core favorable et nous ne sommes pas-prêts.

-Kwik a raison, dit Victor. Pourquoi perdre
ici inti!ement tant de temps I Pourquoi reculer
pour un peu de misère de plus ou de moins,
pourvu que nous atteignions les mines d'or ?
Nous ne souffrirons certainement pas autant que
sur le Jonas.

-Tu crois, dit le Bruxellois d'un air railleur.
Je souhaite que tu ne te trompes, pas.

-Mais ne le sais-tu donc pas, Paradoes?1 Près
de deux cents des actionnaires dupés par la Ca-
lifornienne partiront demain, tant vers le nord
que vers le sud. La plupart ne possèdent pas
cinq dollars.

-Laissez les allèr, laissez-les aller, répondit
le Bruxellois avec un sourire singulier. Ils ne
savent pas ce qu'ils font. Beaucoup d'entre eux
ne verront peut-être jamais les placers, et il ne
m'étonnerait pas que nous trouvassions ça et là
sur notre route des cadavres ou des squelettes
pour témoigner de leur étourdetie. Ah ! vous
croyez qu'on va aux mines comme de Bruxelles
à Anverst Vous en ferez l'expérience. Si la
saison était favorable et si nous étions prêts, je
remettrais encore notre voyage, et voici pour-
quoi : Dans peu de jours, trois ou quatre cents
actionnaires de la Californienne partiront pour
les placers. sans argent, sans provisions suffi-
santes et sans les instruments nécessaires. La
faim, le besoin, la misère feront, d'une grande
partie de ces hommes, des voleurs et des mneur-
triera, car en Californie on ne reconnaît d'autres
lois que la violence, et le plus fort prend an plus
faible ce qu'il désire posséder. Aussi, ne me
muettrai-js pas en voyage cette fois sans que nous
ayons chacun notre fusil : les revolvers sont
boss pour les luttes dans les placers ; mais en
voyage, quand on est attaqué de très loin par
les balles, les fusils sont un moyen de défense
indiepensable contre tout danger. En atten-
dant, je nm'occuperai de l'acquisition dle tout ce
qui est nécessaire. J'achèterai la plupart des
objets d'occasion ; ainsi ils nous coûteront
moins cher de moitié. Nous avons besoin de
beaucoup de choses : des haches, des bêches,
des pioches, des plats, des tamis, des mn ermites,
des couvertures pour dormnir, une voile pour
couvrir notre tente, une claie pour laver la terre
aurifère et beaucoup d'autres choses encore.

-Mais quand partirons-nous donc alors, par.
dieui grommela Kwik mécontent.

-Aussitot que le temps sers meilleur et que

nous aurons assez d'argent pour nous procurer s
e néc-ssaire. Vous n'avez pas encore pu épar-
guer granl'chose, je crois.

-J'ai quarante-huit dollors ! s'ecria Kwik en a
frappant sur se poche.V

-Oui, mais Crepi et Roozeman ? demanda le n
Bruxellois. (

-Moi trente.--Moi vingt quatre, lui répon- r
dit-oit. e

-Vous êtes plus riches que je ne le croyais. h
El y a un bon moyenî d'angînenter vos dollars. f
Roozeman a une mn-lle qui est probablement l
bien fournie de chemises fines et d'autreilinge. r
Donat a également un bon sac de veyage. Vous n
me donnerez tout cela et je le vendrai au plus a
hant prix. Dans les placers, on ne porte pas d
de linge ; on n'y a qu'une chemise de flanellep
bleue on rouge et on n'y ch inge jam ris de vête- f
mEnts. Les étoffes de laine seules sont bonnes s
là-bas, tant contre le froid et l'humidité queq
contre la chaleur.... Il commence a se faire f
tard et j e suis fatigué. Donnez moi maintenaqt
chactui dix dollars pour que je puisse commuen-
cer dès demain nos achats aux frais de tous. F

Jean et Vict"r donnèrent l'argent sans répli-i
quer. Donat chercha dans ses poches avec unes
mine embarrassée, fouilla même dans ses bottesv
et dit :c

-C'est dommage ; j'ai encore laissé m m ar- 
gent dans mon chenil. Ce n'est rien, je le dot.-
nerai demain.,

-Ah 1 ah 1 dit le Bruxellois en riant,' tua
exagères mon conseil, Donat. On doit savoir à9
qui l'on a affaire. Tu crains qua je ne parte r
avec les dollars, n'est-ce pas ?c

-Tout est possible en Californie, tu le dis
toi-même, bégaya Kwik ; mais sois sûr que je
nai pas mon argent sur moi. Ce que je dis est
aussi vrai que je suis ici, ajouta-t-il en se levant
préciipitammnent.

Le Bruxellois frappa sur la poche de D>nat et
les dollars sonnèrent distictement.

- -Tiens I tiens I je les ai tout de même sur
moi 1 Prends, voilà les dix dollars ; je dirai une
prière pour que tu-'aies pas de mauvaises idéesE
durant ton sommeil.

-M tintenant, dit le Bruxellois, nous épar.
gnerons autant que possible, pour être bientôt
prêts. Ne parles à personne de nos intentions
ni du but de notre voyage, ni de quelque autre
chose que vous auriez apprise de moi. Si l'on
venait à savoir que nous nous rendons à de
riches placers inconnus, on nous devancerait, ont
nous suivrait, et l'on nous disputerait par la
violence la possession du bon endroit. Il y a beau-
coup de chances pour que nous revenionb des
mines avec une bonne cearge d'or. Adieu j us-
qu'à demain ; nous causerons chaque jour de
notre prochain voyage.

Cette nuit là, Creps et Roozeman eurent des
rêves d'or. Victor retourna en esprit dans sa
patrie, rendant sa mère riche et heureuse, et se
voyant lui même l'époux de la douce Lucie Mor-
relo.

Donat, qui couchait sur quelques sacs de fa-
rine, sous le hangar qu'il nommait son chenil,
eut un sommeil très agité .11 rêva qu'il jetait
aux pieds du garde champêtre de Natten Haes-
donck tant d'or qu'il.en avait presqu'aux ge-
noux ; qu'il-l'embrassait avec empressement et
lui donnait son Annekan pour épouse ; puis il
se vit entouré de sauvages qui voulaient lui
scalper la tête, ou d'ours avec des (lents effroy-
ables ; puis il vit encore Pardoas s'enfuir avec
ses dollars et crier à haute voix: "Arrêtez le
voleur 1 arrêtez le voleur !'"

Cependant, les trois amis dormirent cette
nuit du plus doux sommeil dont ils avaient pu
jouir à San-Francisco.

Xvi
L9s cEMRCHEURS D'OR

Par une chaude matinée du mois de juin, six
voyageurs, harassés, marchaient dans une im.
mense et solitaire vallée, à l'est de. la rivière de
Sacramento. Ils portaient de pesants havre.
sac sur le dos et étaient chargés de provisions,
de haches, de bêches, de pioches, de couvertures
de laino et d'autres instrunents ; en outre, l'un
d'eux portait la voile destinée à couvrir la tente ;
un autre portait la grande marmite pour faire
bouillir l'eau, et un troisième la claie, de plus
de six pieds de long, destinée à laver la terre
aurifère.

Ils avaient tous un fusil en bandoulière et un
revolver et un couteau pasiés dans la ceinture.
Ils devaient être depuis plusieurs jours en route,
car ils étaient sales et crottés des pieds à la tête;
et à voir leurs dos courbés, leurs piels engourdis
et l 'ur marche essouffli e, out eût pu deviner
qu'ils avaient déjà tait plusieurs lieu -s de che.-
min ce jour-là.

L'endroit où ils se trouvaient était l'extré-
mité orientale die la vallée dte Seram-unto, entre
la vallée de l'Ours et le Yuba. A leur geunche
s'étendait une plaine in ueense ; à leur droite,
an contraire, il voyait le sol s'élever et surgir des
collines et dea mnontagues, donît les croupes et
les somittets étaient ceouronmés de céèIres, de cy-
près et de pins. A plusieurs lieues de distance
derrière les montagnes, toujours de plus en pIn-.
hantes, leur vue s'arrêtait atux arbres de la Sierra
Nevada, dont les cimes s'élèv.-nt du tant de
mille pieds vers le ciel, qu'ils restent couverts
d'une neige et d'une gîmace éternelles.

.[Les voyageurs étaient parvenus à un en-îroit
où ils allaient quitter la grande vallée pour gra.-
vir du coté de l'Est un defIlé entre deux collines.
Il avait beaucoup plu quelques jours aupara.-
vant. Maintenant, le soleil brillait et il faisait
beau ; mais le sol détrempé était encore boueux
et glissant, et l'essoufflement des voyageurs épui-.

ès redoublait avee les diffiultés de leur marche.
Les hommes dont se composait cette troupe

n'étaient autres qua le Bruxellois Pardoes, ses
mis Creps, Roozeinan et Kwik, et d-ux non-
ve tux canarad -s. Le premier. celui (lui se te-
nait le p!us souvent à côté d,> Perloes, était un
OstenIlais q(ui avait fait preqimo tout le tour du
monde sur un vaisseau anér- ., et qui s'était
nfui en dernier lieu de C till -. mur venir cher-
her de l'or en C:tlifornie. G ;ýetit un gaillard
ort comme un ours, groisier de langage, ayan t
'esprit borné et sans au'nn sentiment de géné-
rosité ni de morale. Il devait être querelleur de
nature ; car il se vanttit sans cesse de soit
adresse dans les comb ets au couteau. Le petit
doigt maniquait à sa mtin gauche ; il l'avait
perdu dans une de ces luttes. Le Bruxellois
'avait accepté dans l'association, quoiqu'il fût
ans ressources, à euse de sa force corporelle,
qui devait lui faire supporter facilement la vie
fatigante des mines.

Le second était un gentilhomme français d'en-
viron 40 ans, maigre, aux traits réguliers et haut
perclhé sur les jambes. Cet homme était évidem-
ment d'une grande naissance ; il y avait dans
sa démarche, dans la finesse de se- extrémités et
même dins l'expression de ses lèvres, quelque
chose qui accusait une éducation distinguée et
qui contrastait singulièrement avec la physiono-
nis grossière et ignoble de l'Ostendais. Le
Français n'était cependant pas un compagnon
amusant ; il ne parlait que quand il ne pouvait
sans itnuolitesse rester muet, et encore ses pa-
roles étaient amères et trahissaient l'indifférence
ou l'orgueil. Le plus souvent il paraissait rô-
veur et se parlait à lui-même, comme quelqu'un
qui est poursuivi par des pensées secrètes ou par
une con3cience bourrelée, ce qui faisait dire à
Donat qu'il avait des rats en têee et qu'une des
vis de son cerveau étuit probablement détachée.

La raison pour laquelle Pardoes avait admis
cet associé muet dans sa compagnie, c'est que
le Français avait offert tout l'argent u'il po4sé-
dait pour devenir leur compagnon e voyage ;
et comme cet argent était suffisant pour acheter
les armes qui manquaient encore, les Flaminds
avaient accepté sa proposition avec joie.

Victor était le seul qui, par sympathie et par
certain sentiment de compassion, témoignât
quelque amitié au gentilhomme ; l'Ostendais
était le compagnon habituel de Pardoes ; Jean
Creps paraissait s'entendre également bien avec
tous. C'était aussi le cas de tous ; car, quoi-
qu'il portât sur son dos la grande claie et u'il
fût chargé outre'mnesure, il faisait souvent cla-
ter les autres de rire, par ses cabrioles comiques
et par ses saillies bouffonnes.

Pendant qu'ils gravissaient ainsi la pente d'un
vallon, le Bruxellois, qui allait toujours en
avant, tournait la tête de tous côtés coinme s'il
craignait une rencontre ; tantôt il examinait le
sol et paraissait suivre les traces indistinctes de
pieds ; mais les autres n'y firent pas attention,
car Pardoes avait agi ainsi du premier jour et
avait parlé comme ai, à chaque pas, un nouveau
danger devait s'élever sous leurs pieds.

En ce moment, le Français glissa sur la terre
humide et plia profondément sous son fardeau.

-- Eh / eh/ baron /, cria Donat, c'être pas bon
avec cet havresac sur son dos. Plus bon à Paris
dans la voiture, n'est-ce pas ?

Mais le baron n'eut pas l'air d'entendre les
paroles de Donat.

-11 me semble, pardieu, que mon français est
assez compréhensible, murmura celui-ci en lui-
même. Ces gentilshommes ne peuvent jamais
oublier ce qu'ils ont été. Elle lui fait la jambe
belle, sa haronnie, en Californie. Monsieur du
Haut Mont, avec une marmite sur le dos I

Et, ralentissant un peu le pas, il s'approcha
de Victor et dit :

-Monsieur Roozeman, pourquoi ne voulez-
vous pas me laisser porter votre hache et votre
couverture ? Ce serait un vrai 'plaisir pour moi
si vous vouliez vous décharger un peu sur mon
dos.

-Tais-toi, Donat, répondit Victor avec un
sourire, tu es déjà chargé comme un mulet. Ce
grand pitnier te fait ressembler à un navire sans
voile. Je te regarde ; car demain c'est mon
tour de porter les paniers.

-Vous ne les aurez pas.
-Pas de plaisanterie, Donat ; je te suis re-

connaissant de ta bonne volonté à mon égard ;
mais je ferai comme les autres. N'en parle donc
plus ; c'est inutile .... Qu'a donc rem erqué
Pardoes pour regarder ai attentivement de tous
côtés ?

-Qu'aurait-il remarqué?t Rien du tout. Le
Bruxellois n'est pas mort de son premier men-
songe, depuis que nous som mues en route. Avec
ses éternelles hisioires de voleurs de grand cte-
ii, d'ours et de sauvages, je craignais qu'au

bout de trois jours ncous n'eussions été tous en-
semble dans Je royaume rdes vers ; et nons n'a-
vous pas encore vu .de créature vivante que çà
et là run lievre, et dames le lointain deux ou trots
petits cerf~s avec 'es quenes noires. Cela vaut
bien la peine d'en être effrayé ! Savez-vous quoi,
mtousieur lRoozemuani Le Bruxelîeis vent se taire
valoir ; il mnarche eu avant, noua conduit, nous
conmmande comme un général, il fait da l'enm-
barras, ilse vante pour patraître nécessaire. Je
veux couirir pendamnt dix ana tout à fait seul.
Tins! qu'a donc trouvé Pardoesi

(La suite au prochain numéro.)

Un oncle faisait de sévères reproches à son ne-
veu.

-Tu as mangé tout ce que tu avais, malheu-
reux I

-Malheureusement non, mon oncle, j'ai de.
dettes.... et je ne pourrai jamais les manger I



I OCMOBRE

Li BTAILE BDE LRE
Nous empruntons au remarquable ouvrage de

M. Camille Roussét, publié palr la.iaison Ha-
chette, sous le titre: Histoire de la guerre de
Crimée, le récit de la bataille de l'Alma du 20
septembre 1854.

Dès que le maréchal de Saint-Arnaud
avait vu se former les premières troupes
de son lieutenant et entendu le canon ton-
ner au-dessus d'Almatamak, la première et
la troieième division, sous son ordre. s'é-
taient portées rapidement entre ce village
et Bourliouk ; leurs tirailleurs avaient dé-
logé ceux des Russes et, en les suivant,
découvert deux nouveaux gués, praticables
pour l'artillerie ; quelques-uns, sondant la
rivière avec des branches d'arbres, indi-
quaient à l'infanterie les endroits où l'eau
était le moins profonde. Du bord de la
terrasse, joignant son feu à celui des postes
qui, après avoir abandonné la rive droite,
s'étaient embusqués, au milieu des brous-
sailles, sur les pentes de la rive gauche,
l'artillerie russe s'efforçait d'empêcher le
passage. Un boulet, ricochant dans l'état-
major du prince Napoléon, atteignit le
sous-lieutenant Leblanc et lui brisa la
jambe gauche ; le général Thomas, à la
tête de sa brigade, fut blessé d'une balle
dans l'aine. En réponse au feu de l'en-
nemi, le maréchal fit riposter les batteries
de la troisième division, aidées de deux
batteries à cheval ; en même temps, le gé-
néral Forey eut ordre de diriger la brigade
de Lourmel sur Almatamak pour appuyer
tout ensemble les généraux Canrobet et
Bosquet, et soutenir le prince Napoléon
par son autre brigade. Il était deux heures
et demi. L'Alma franchie, les hommes
déposèrent leurs sacs et s'élancèrent sur
les rampes avec une émulation généreuse;
ce furent les zouaves du ler régimnt qui
en atteignirent d'abord le sommet; ils s'y
établirent sans difficulté,,les Russes ayant
fait un changement de front obliquement
et en arrière, afin d'opposer une ligne à
peu près régulière à l'aggression imminente
du général Bosquet. La première division
eut donc assez d'espace pour se reformer et
un peu de temps pour reprendre halaine. La
troisième, par ordre du maréchal, avait été
forcée de ralentir son mouvement, afin de
ne point laisser un trop grand vide entre
elle et la droite de l'armée anglaise. Au
moment de passer l'Alma, le prince Napo-
léon avait envoyé vers lord Raglan des
officiers chargés d'appeler son attention
sur la trouée qui commençait à s'élargir.

Le maréchal de Saint-Arnaud, après la
bataille, a peint en deux mots expressifs
les allures si différentes des troupes de
Raglan et des siennes: "J'ai couru, les
Anglais ont marché." Les Anglais mar-
chaient donc, en faisant souvent halte afin
de rectifier leur alignement. Au lieu de
se déployer hors de la portée du canon, de
fractionner leurs troupes en les échelon-
nant à distance, afin de donner moins de
prise aux coups de l'ennemi, sans dessein
de mettre leur bravoure en parade, par
oubli, non par mépris des principes de la
tactique les plus simples, ils entraient dans
la zone dangereuse lentement, par lignes
rapprochées, en masses profondes, de sorte
que sur ces longues et larges cibles les
canonniers russes pointaient aussi facile
ment qu'a l'école du tir. Ce fut seulemeni
quand ils eurent vu des files .entières ren
versées par les boulets, que les divisions
Brown et de Lacy Evans, les plus avan
cées, firent leur déploiement sur une seul
ligne précédée de tirailleurs, appuyée pal
l'artillerie divisionnaire au centre, pai
deux batteries à cheval sur la droite. Les
Russes leur disputèrent vigoureusemeni
les jardins, les plantations, les vignes, l<
village de Bourliouk, tous les abords d
l'AIma. La brigade Codrington, qui vou
lait s'emparer du pont, sous le feu dei
deux batteries légères placées au-dessus di
ravin de la route, devant les bataillons ds
Blorodino, eut particulièrement à souffrir
il fallut qu'elle se mit pour un temps ~
l'abri derrière les maisons de Bourliouk,
jusqu'à ce que deux pièces anglaises, ayant
réussi à passer l'Alma au-dessous du vil-
lage, à s'établir sur un des éperons avan-

cés de la terrasse et à prenIlre les batteries1
russes en enfilade, eussent contraint l'une1
d'elles à la retraite, tandis que les servants
de l'autre étaient frappés avec une rare
justesse par les carabiniers de la brigade
anglaise. Enfin, Bourliouk menacé de
droite et de gauche fut incendié par l'en-
nemi qui, pressé dans sa retraite, n'eut pas
le temps de détruire le pont, de bois. La
division de Lacy Evans d'un côté, celle du
duc de Cambridge beaucoup plus haut de
l'autre, et la division légère entre les deux,
passèrent presque en même temps l'Alma.

La dernière, tout à l'heure canonnée par
les batteies de la terrasse, tombait main-
tenant sous le feu des douze grosses pièces
que couvrait le premier épaulement cons-
truit sur la pente de la grande montagne ;
heureusement pour elle, deux bataillons
du régiment du Grand-duc Michel qui
voulaient arrêter sa marche par une charge
à la baïonnette, masquèrent de telle sotte
la formidable batterie, qu'il lui fallut in-
terrompre son tir à mitraille.

En voyant descendre sur lui les Russes,
sir Georges Brown fit un peu rétrograder
sa division vers la rivière, puis, quand
l'ennemi ne fut plus qu'à vingt pas, il pré-
vint la rencontre par une décharge dont
pas un coup ne pouvait se perdre. Le co-
lonel, les deux chefs de bataillon, beau-
coup d'officiers et de soldats russes furent
tués ; le reste, en grand désordre, re-
monta précipitamment vers la batterie,
talonné par les Anglais de telle manière
que les canonniers eurent à peine le temps
d'atteler et d'enlever dix de leurs pièces ;
il en demeura deux. Un moment après,
les couleurs anglaises flottaient sur l'épau-
lement conquis, mais pour cette fois elles
n'y flottèrent aussi qu'un moment. Deux
bataillons de Viadimir, lancés au pas de
course sur une pente raide, tombèrent
comme la foudre dans la batterie, et rien
que la violence du choc en expulsa tout
d'un coup les envahisseurs. Le régiment
anglais qui perdait pied entraîna las autres
dans son mouvement de recul. A cent
cinquante mètres environ du bord de l'Al-
ma, air Georges Brown arrêta la retraite,
reforma sa division et fit rouvrir le feu,
tandis que sir de Lacy Evans d'un côté, le
duc de Oambridge de l'autre, marchaient
vers lui afin de concerter ensemble une
attaque décisive. C'est ce que venaient de
faire avec un grand succès, sur le plateau,
les quatre divisions françaises.

En s'éloignant de plus en plus de la
mer et en abandonnant la erête de la ter-
lasse audesus d'Almatamak, la gauche
des Russes et leur réserve s'étaient repliées
obliquement sur le centre et arrêtées en
avant du télégraphe. Comme la division
Canrobert n'était pas encore tout à fait
formée, le général Kiriakof essaya d'abord

. de la mettre en désordre par une attaque
des régiments de Moscou et de Minsk;
mais le feu combiné des batteries de la
première et de la deuxième division rom-
pit l'élan des bataillons ennemis. Bientôt
se montra la troisième avec son artillerie;
puis tout de suite on vit apparaître, con-

r duites par le général Thiry lui-même, les
batteries à cheval. Ecrasés par les boulets,

s déchirés par la mitraille, les Russes répon
s daient vaillamment par tout ce qu'ils
e avaient ~de pièces; un de leurs obus en

éclatant contusionna le général Canrobert
. à l'épaule; mais pour eux la partie n'était
t plus tenable. Les deux colonels de Minsk
. et de Moscou, la plupart des chefs de ba-
staillon et des capitaines étaient hors de

- combat ; en vain les officiers s'efforçaient
ede prolonger la lutte ; l'un d'eux surtout

r se faisait remarquer par l'énergie avec la-
r quelle il ramenait au feu ses hommes :
s-Ah ! le brave officier I s'écriait le gé-

t néral Bosquet en admiration do sa bra-
v oure ; s'il était là, je l'embrasserais !
eMinsk et Moscou avaient perdu en-

- semble 1,500 hommes ; deux des batteries
srusses n'avaient plus que deux chevaux

u par pièce, un cheval par caisson ; le prince
eMenchikof fit sonner la retraite. Au pied
;même du télégraphe, il y eut un dernier
àet court engagement. La divisiou Bosquet,
,suivie des Turcs et des trois autres divi-
tsions françaises, de front, s'avançaient

- d'un mouvement désormais irrésistible. Un
- officier du 39e de ligne, le sous-lieutenant

Poidevin, planta sur la tour du télégraphe(
le drapeau de son régiment et tomba mort.i
De ce côté, ce fut la fin de la bataille..
Couverts par ce qui leur restait de piècesi
en état de faire feu, par les hussards et par
les cosaques, les bataillons russes se reti-
raient en assez bon ordre, sans trop de pré-
cipitition, vers la route de Sébastopol ;'
ainsi, à Borodino, leurs ancêtres s'étaient
éloignés par la route de Moscou.

Décidée sur le plateau, la victoire, de
l'autre côté du ravin, sur la grande mon-
tegne, semblait encore hésitante. La di-
vision du duc de Cambridge, soutenue par
la division Brown et par une brigade de
Lacy Evans, avait pris l'attaque contre le
grand épaulement désarmé de sa grosse
artillerie. Le prince Gortchakof s'y était
porté, voulant encourager les troupes par
Pa présence et dirigAr lui-même leurs ef,.
forts. Les balles siffihient autour de lui,
trouant son manteau, tuant son cheval,
pendant qu'il menait à la charge les batail-
lons de Vladimir. Le succès qu'ils avaient
obtenu, l'heure d'avant, en reprenant sur
les Anglais la batterie, échauffait leur" ar-
deur et parut d'abord se doubler d'un se-
cond avantage. Etonnée par les hourras,
fusillée de haut, la première ligne anglaise
recula lentement vers le pont; celles qui
suivaient durent obéir à ce mouvement et
la retraite put sembler générale.

De plus en plus animés, avec de plus
bruyantes clameurs, les bataillons'russes se
précipitèrent la baïonnette en avant. Le
même feu, qui naguère exécuté sans hâte,
à bout portant, avait arrêté le régiment
Grand-duc-Michel arrêta le régiment de
Vladimir. Etonnés à leur tour, plus qu'é-
tonnés, ravagés par ce feu terrible, officiers
et soldats avaient peine à se remettre, lors-
qu'un nouveau coup, imprévu et soudain,
vint ajouter à leur désordre. Instruit do
la résistance qu'opposait aix troujs de
lord Riglin la droite russele i éohel de
Saint-Arnaud avait fait rappeler les batte-
ries à cheval et les batteries de réserve
dont les obus accompagnaient la retraite
du général Kiriakof, et les avaitenvoyées
sur la crête du ravin de la route,; c'était
leur mitraille qui achevait l'uvre des ca-
rabines anglaises. Cependant, les débris
épars du régiment rus.e, pherchant l'abri
le plus proche, allaient par instictÏe ral-
lier deriière l'épaulement, et, dans le
nombre, il y avait assez de braves gens
pour y faire encore une vigourause dé-
fense. Quand un ordre du prince Men-
chikof les v4it relever dé#tlimeut'de
leur poste, il ne restait qui4ix o Wices du
régiment: le coloaelbroisèbfs lUatail-
Ion, quatorze capit4es, trente officiers de
grade inférieur et treize cents soldats
étaient tués ou blessés. Pendant ce temps,
les divisions anglaises avaient fait partout
des progrès décisifs. Sur la grande mon-
tagne comme sur le plateau, la bataille
était gagnée. La retraite, commencée par-
la gauche et le centre de l'armée russe,
s'acheva par la droite ; l'artillerie laissa,
comme trophée pour le vainqueur, deux
bouches à feu derrière l'épaulement; mal-
gré l'épuisement de ses attelages, elle put
emmener toutes les autres.

Il était quatre heures. L'infanterie des
alliés avait eu trop de fatigue pour être
encore en état d'inquiéter efficacement la
retraite de l'ennemi ; les hommes n'avaient
pas mangé depuis le matin, et le besoin de
nourriture, chez les Anglais surtout, se
faisait impérieusement sentir. Da côté
des Français, deux divisions au moins
étaient retenues près du chamnp de bataille
par un détail de plus d'importance qu'il
ne semblait. C'était l'habitude, en Afrique,
où l'infanterie ne s'employait pas à de
longues poursuites, de faire déposer les
sacs au moment du combat ; avant de gra-
vir les rampes du plateau, la première et
la troisième division avaient déposé les
leurs qui contenaient leurs vivres ; il fallut
qu'elles redescendissent au bord de l'Aima
pour les reprendre. La cavalerie anglaise,
en passant la rivière au-dessus de Tarkhan-
lar, avait rencontré des terrains maréca-
geux dont la traversée pénible avait long-
temps retardé sa marche ; l'ennemi était
déjà trop loin vers la Katchia lorsqu'elle
aurait pu commencer la poursuite. De ca-
valerie française, il n'y avait qu'un sca-

dron de chasseurs d'Afrique et quelques
saphis ; quel regret pour le maréchal de
Saint-Arnaud de n'avoir pu, faute de
moyens de transpot, en embarquer davan-
tage ! Un petit incident montra ce qu'avec
plus de ressources on aurait pu faire.

Le colonel]Poigeof, qui commandait la
réserve d'artillerie avait envoyé, au cié-
puscule, deux pelotons de canonniers à
cheval en reconnaissance. Les éclaireurs
de cette petite troupe signalèrent deux
voitures avec quelques cavaliers d'escorte,
qui cherchaient à rejoindre l'arrière-garde
russe ; on courut, l'escorte fit résistance,
mais après qu'on eut échangé quelques
coups de pistolet, elle se rendit.*Irae
trouva que ces voitures étaient des four-
gons du prince Menchikof, remplis de pa-
piers et de provisions de bouche: les pa-
piers allèrent au général en chef, et l'au-
haine des provisions demeura, comme de
juste, aux capteurs.

* *

Le maréchal de Saint-Arnaud, radieux,
lord Raglan, plus grave, parcouraient cha-
cun la partie du champ de bataille où
avaient combattu, également vaillantes,
leurs troupes victorieuses. Les acclama-
tions et les chants de victoire couvraient
les plaintes des blessés que les chirurgiens
pansaient sur place ou qu'on portait aux
ambulances. Les Russes en avaient laissé
beaucoup ; ces pauvres gens avaient une si
singulière idée des Français et des An-
glais, à cause de leur alliance avec les
Turcs dont ils faisaient dans leur imagi-
nation des coupeurs de tête, qu'ils étaient
tout surpris des soins qu'on leur donnait
comme aux autres.

Dans l'armée du prince Menchikof il y
avait eu 5 généraux blessés, 46 officiers et
1,755 soldats tués, 140 officiers et plus de
3,000 sollats blessés; en ajoutant à ces
chiffres 735 prisonniers ou disparus, la
perte totale passait 5,700 hommes. Celle
des alliés était notablement moindre: 2,-
000 hommes environ pour l'armée an-
glaise, 1,300 pour l'arnée française.

Les trois armées avaient montré des
qualités différentes, toutes remarquables.

" Mes soldat& ne doutent plus de rien,
écrivait, le 21 septembre, le maréchal de
Saint-Arnaud, et cependant les Russ.s ont
bien tenu hier ; il a fallu revenir à trois
fois pour enlever des positions: ce sont
de bons soldats. Mais les Anglais et les
Français! quelles troupes! Quelle solidité
chez les uns 1 qi4 ardeur, quel élan chez
les autres 1 Je a'dtamais vu de plus beau
panorama que ebataille. Arrivé sur
les hsuteurs pour mieux juger des mouve-
ments de 'l'ennemi, j'ai pu voir les posi-
tions enlevées par mes zouaves, et l'armée
anglaise faisant un passage de lignes sous
le feu de lartillerie russe pour aller enle-
ver ses batteries. C'était sublime."

Le maréchal ne marchtndait pas l'éloge
à ses compagnons de victoire.,

"Lord Riglan, écrivait-il dans son rap-
port à l'Empereur, lord Raglan est d'une
bravoure antique ; au milieu des boulets
et des balles, c'est le même calme qui ne
l'abandonne jamais."

Le 20 septembre, au début de l'action,
on se demandait dans l'état-major général
si le canon qu'on commençait d'entendre
au-dessus d'Almatamak était celui des
Français ou celui des Russes.

" Je vous dis, s'écria vivement le maré-
chal, que c'est le canon de Bosquet; il
est établi sur la hauteur, je vois les panta-
lons rouges. Ah ! je reconnais bien là
mon vieux Bosquet d'Afrique !"

" La blessure du général Canrobert va
très bien, écrivait-il, le 22, au maréchal
Vaillant; il a été superbe et sa division
au-dessus de tout éloge. Bc>urbaki est un
Bayard ; il était magnifique à la tête de
ses zouaves. Le colonel Cler ne lui cède
on rien. Quels officiers ! quels soldats !
Et que je me sens fier de les commander!i
Bean succès, monsieur le ministre, qui
fait honneur à nos armes, ajoute une belle
page à notre histoire militaire et donne à
l'armée un moral qui vaut vingt mille
hommes de plus, ce qui ne m'eïnpêche pas
de vous prier de songer aux renforts. Les
effectifs baissent ; ils ont diminué de deux
mille hommes depuis le 14. Ma sanité et
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toujours la même chose ; elle se soutient
contre les souffrances, les crises et le de-
voir. Tout cela ne m'empêche pas de
rester douze heures à cheval les jours de
bataille... mais les forces ne me trahiront-
elles pas 1'

CAMILLE ROUSSET.

FAITS DIVERS

-Un cultivateur d'Arthabaskaville, du nom
de Louis Deslaturiers, s'est fait encorner ces
jours-ci par un bouf furieux. Aux dernières
nouvelles on entretenait peu d'esl oir de le sau-
ver.

PÈCHE A LA TRUITE.-Nos lecteurs voudront
bien se rappeler que la loi défend la pêche à la
truite du 1er octobre au 31 décembre. Entre ces
deux dates le poisson fraie, et il est du devoir
de tout chacun de coopérer par son exemple aux
efforts que le gouvernement fait pour protéger
ce délicieux poisson. L'amende pour chaque in-
fraction de la loi est de vingt piastres ou un
mois de prison.

-M. Antoine Hérard, fils de M. J îseph Hé
rard, cultivateur de la paroisse de St-Guillaume,
s'est fait tuer accidentellement aux Etats-Unis
il y a quelques jouis. Les restes du jeune Hé-
rard lurent transportés des Etats-Unis à St-
Guillaume la semaine dernière, où les funérailles
eurent lieu nu milieu d'un grand concours de
parents et d'aunis. Le défunt laisse une veuveet
trois enfants en bas âge.

-On sera étonné d'apprendre que, dans l'an-
née 1877, pas moins de 22,000 êtres humains
sont morts des suites- de morsures de serpents
dans les Indes. Les effets produits varient se-
lon les espèces de reptiles. Ainsi, la morsure du
colora amène une mort prompte, pendant que
le poison de quelques autres ne cause la mort
qu'après des convulsions et des douleurs exces-
sives. La morsure de l'echis carinata fait sortir
le sang de la victime par tous les pores ; le pa-
tient languit quelques semaines et mqurt. Le
nombre des serpents inoffensifs dépasse de beau
coup celui des vénéneux.

UN CRIME A BATIsCAN.-Une dame accom.
pagnée de son époux passait près de la station
de Batiscan, lorsqu'un homme presque ivre les
assaillit. Le mari bravement prit sa course pour
aller chereher du secours, oubliant sa femme
qu'il laissa sans défense, à la merci de cet in'
fâme pour ne songer qu'à sa propre sûreté. Il
revint peu de temps après avec quelques autres
personnes, mais son épouse était disparue. On
fit des recherches et une demi-heure après la
malheureuse femme fut trouvée liée, billonnée,
presque morte de frayeur.

Ce crime a créé beaucoup d'excitation parmi
la population. L'auteur de cet horrible forfait
a été arrêté près de Trois-Rivières et logé en
prison.

TIORRniBLE TRAGÉDIE.-Un enfant de 12 ans,
fils de Thomas Lonigmote, et un autre de S ans,
fils de David Wright, jouaient ensemble à Pem-
broke, Maine, et l.onigmore essaya de faire feu
sur un chat. Wiight voulut l'en empêcher et
reçu la charge dans la tête. Alarmé et comme
troublé de ce qu'il venait de faire, Longmore
traîna le corps de sa victime et essaya de le ca-
cher dans une cave, puis de le pousser dans une
fosse d'aisance. N'y réussissant pas, il le traîna
dans la cour et, s'apercevant que le malheureux
enfant n'était pas encore mort, il le frappa à
coups redoublés avec une bêche et lui fracassa le
crâne ; puis il était à creuser un trou dtans un
tas de fumier pour y cacher le cadavre, quand il
a été découvert. Il a été arrêté.

AcTE DE cOURAGE.-Vers sept heures, mer-
credi de la semaine dernière, ut cheval, appar.
tenant à M. Otmer, de Ste-Cunégonde, et attelé
à un buggy prit le mors aux dents sur la rue
Notre-Dame, Montréal, dans la direction de la
Place-d'Armes. M. Oier, se retenant à la voi-
ture par le pied et la main gauche, avait la moi-
tié du corps penché entre la roue de devant et
le travail. La position périlleuse de l'infortuné
terrifiait les passantsluitse trouvaient dans l'itm-
possibilité de lui porter secours. L- cheval, ce-
pendant, brulait le pavé et lesait sauter le véhi-
cule qui menaçait de se briser. Au moment où
'anitual furieux allait passer devant la Place-
d'Armes, un cocher, du nom de Charles Désy,
No. 597, stationné vis-à-vis l'église Notre-
bame, s'élançi à la bide du cheval qu'il arrêta
dans sa course furibonde. Cet acte de courage,
exécuté avec un sang-f oid extraordinaire, mérite
d'être connu et fait honneur à Charles Desy.
Sans son dévouement, ou aurait peut-être au-
jourd'hui la douleur de constater la mort d'unr
homme.- Courrier de Motréal.

TROIs PERSONNES ET UN CHIEN TrUÉs.-Jeud:
de la semaine dernière, pendant l'absence de M
Baker de sa résidence, près de New-Canton, Il.
linois, le jeune Sellers, qui était en rensionu dani
la famille, a requis miss Baker, âgée de 15 ans,
de lui promettre de devenuir s femme. Sur li
refus de la jeune fille, Sellers a sorti un revolvem
de s poche, tué tu chieu couché à ses pieds ei

renouvelé sa réquisition. Miss Baker ayant
persisté dans son refus, le jeune homnue a en-
voyé une balle dans la tête de Mme.Baker, qui
est tombé iaide niorte, et pour la troisième fois
il a demandé à la fille de sa victime si elle vou-
lait, oui on non, lui promettre (le l'accep·er pour
mari. Elle a encore répondu négativement, et
d'un troisième coup de pistolet Sellers l'a jetée
foudroyée près ies cadavres de sa mère et du
chien. Enfin, il sest dschargé son arme dans la
tempe, et sa mort. comme celles de ses victimes,
a été instantanée. Les détails de ce drame ont
été révélés par un seul témoin oculaire sur vi-
vant, une petite sour de miss Baker.

• -Samedi dernier, vers neuf heures du soir,
un cultivateur de St-George, Beauce, nommé
Edward Scully, a été la victime d'un accident
qui lui a coûté la via, Il revenait de St-JoseDh
avec sa voiture contenant une charge d'environ
3,000 livres En descendant une eô e, les che-
vaux ne purent m-aintenir leur charge et s'élan-
cèrent à fond de train. Les secousses imprimées
à la voiture par cette course désordonnée firent
perdre l'équilibre au malheureux S:ully lui
tomba à la renve" L'une des roues lui passa-.
alors sur la tête eÏ3Jlui broya.

L'infortuné était igé d'une trentaine d'années
et laisse une femme et plusieurs enfants.

BRULÉ A MORT.-Vers neuf heures, mardi ma-
tin, alors que M. Godfroi Loiselle, fils, du vil-
lage Richelieu, était en voyage dans la parois e
voisine, et sa femme occupée au dehors, un petit
garçon de cinq ans, resté seul à la maison, en
jouant probablement, mit le feu dans les feuilles
de ble-d'inde qui se trouvaient au grenier, et
quand la pauvre mère s'en aperçut le mal était
sans remède. Les vdisins accourus en grand
nombre ne purent sauver que quelque meubles.

En peu de temps tout a été consumé, et ce lui
donne à ce malheur un caractère plus sinistre
c'est que le pauvre petit garçon qui en a été
l'auteur (bien involontaire) a péri dans les
flammes, après avoir fait appel au secours sans
q'il y ait eu moyen de le sauver. La douleur
es pauvres parents est partagée par la popula.

tion entière.

UN , t; PÉSTEE TsET DUNE 'RÉPUBLIQUE.-
Fait assez rare à signaler à l'épo lue actuelle :
Un prêtre vient d'être élevé à la présidence
d'une république des Antilles, de celle de Saint-
Domingue. Le Rév. Mérino, président élu de
cette république, vient d'être installé. Dans
son message d'inauguration, il annonc- qu'il
s'efforcera de faire vivre l'état qu'il dirige en
parfaite union avec les autres républiques amé-
ricaines. Il félicite la population de Saint-
Domingue de son. union inébranlabl4 avec le
Saint-Siége. Il se fait gloire de diriger un
peuple qui, tout en ,professant les doctrines i.
berales les plus avancées, est reste essentielle-
ment catholique, a vé u constamment en union
avec l'Eglise, et n'a jamais laissé s'altérer ses
sentiments de foi et de profonde vénération
pour le Souverain Patife. -Nouvelliste.

DRAME SUR LA BAIE.-Nous lisons dans le
Courrier de San Francisco :

"Dimanche, 17 septembre, des pêcheurs chi-
nois ont découvert sur la baie un bateau flottant
à la dérive et dans lequel se trouvait une fenm-
en proie au plus violent désespoir. Les Chinois,
apiès avoir recueilli cette femme dans leur em-
barcation, l'ont ensuite débarquée à H unter's
Point, d'où elle a subitement disparu. Mais il
paraît qu'avant de partir, elle aurait déclaré à
ses sauveteurs que 'homnme qui conduisait le
bateau où on l'a retrouvée seule, s'était jeté à
l'eau et noyé sans aucun doute. Muni de ces
simples renseignements, le capitaine Lees et
l'habile détective John Coffey n'ont pas tardé à
dévoiler le mystère qui semblait entourer cette
étrange aventure.

'.'"L'homme auquel la femme a voulu faire al-
lusion était un Allemand nommé Geo. Muller,
veuf et âgé de 30 ans. Il exerçait la profession
de musicien pianiste, dans les salles de danse
ou mélodéons. Il avait fait la connaisance
d'une jeune femme résidant à Htyes Valley et
dont il était devenu éperdument amoureux
Mais soit que celle-ci ne partageât point ses sen-
timents ou que la famille ne vit pas d'un bon
oil cette fréquentation, Muller avait dû sus.
pendre ses visites tout en continuant à corres-
pondre par lettre avec celle qu'il espérait épou-
ser.

." Néanmoins, sa flamme ne tarda pas,à s'é.
teindre inseusiolemnent, lorsqua'il y a environ
trois mois, il porta ses vues sur une autre, dont
noua tairons le nom à sa requête et que nous dé-
signerons cottmme la lemme No. 2. C'était une
jeune et belle personne, âgée d'environ 19 ans,
et récemmnent arrivée d'Allemagne avec ses .pa-
renta. Muller lui avait fait une cour a.-sidue-,
sans toutefois réussir à toucher son coeur, lors-
que, dimanche dernier, il la déciîta, non sans
peine, à aller faire une promeniade an Long
Bridge et à la faire monter dans un bateau
qu'il avait loué pour une heure seulenment.

" A peine l'embarcation venait-elle de quit.
ter le rivage, que la jeune femme regr-etta d'a.-
voir accepté cette promenade en mer. En efftî,

i Mluller avait des allures étranges, et, d'après
.os phrases entrecoupées qui lui 'chappaienit de

- temps à autre, il semilait nméditer un crime ou
sun suicide. Il parlait fiévreusemîîntt 'l'en finir

, avec une vie qui lui était à charge et déclarait
eson intention de se noyer dans la baie. La

r jeune femme, terrifiée, essaya vainement de le
t dissuader d'u aussi funeste projet et le supplia

de la ramener à terre. Mais' tout fut inutile,
Muller continua à ramer dans la direction de
l'île aux Chèvres, lorsque tout à coup il aban-
donna les avirons, se dressa à l'avant de l'em-
barcation et se jeta à l'eau.

- La pauvre femme, affolée de terreur, poussa
un cri déchiratt. Puis, instinctivement, elle
saisit les avirons pour se diriger vers le point où
l'homme avait disparu pour repar.tre un ins-
tant à la surface. Mais ses forces la trahirent
bientôt et elle se laissa to ber détaillante au
fond de l'embarcation que des pêcheurs chinois
aperçurent flottant au gré dei flots et qu'ils ont
remorquée jusqu'à terre, où la jeune fille, plus
morte que vive, s'est empressée de regagner son
domicile."

TrUER sA FIANCÉ.-Un jeune homme de 22
ans, Antony Lamas, est accusé d'avoir tué sa
fian cée.

Celle-ci appartenait à une bonite famille de
Lorient. Elle s'appelait Louise Dupré. Il y
avait plusieurs années que Laias la recherchait,
et ses assiduifés étaient également agréables à la
jenne fille et à la famille.

NMais le mariage était forcément retardé par la
situation de jeune ho)mme, incorporé au régi.
tnent d'artillerie de marine en garnison à Lo-
tient.

L'ait passé, Antony Lamas ayint obtenu un
congé renouvelable, qui 4.liivalait po'îr lui à
une libération complète du service militaire, les
fiançailles furent célébrées, et le j»nne homme
partit poar Patis, où habite sa f ,m île, afin de
réunir les pièces nécessaires à son mtriage.

Pendant son séjour à Paris, Lama-4 reput un
certaiti nombre de lettres anonymes, fort inju-
rieuses pour Mlle Dupré. On désignait même,
comme étant l'objet de ses préférences, un an-
cien camarade de Lamas, nommé Pomarel.

Le jeune homme revint à Lorient très soup-
çonneux et très inquiet. Il montraà l'égard a
sa fiancée une grande froideur et lui fit des
scènes violentes.

Un jour qu'il se trouvait seul avec sa fnture,
et que celle-ci l'avait sommé de lui dire ce qu'il
avait contre elle, le jeune homme lui reprocha
amèrement d'aimer son camarade lomnrel.

Mlle Dap'é était une fille très fière ; se mai-
trisant et regardant avec un sourire de dédain
celui qui lui ptrIait ainsi •

-Certain ment, fit-elle, je l'aime, votre cîima-
rade Poiarel. Il est bien plus gentil qte vous.

Lanas ut le malheur ou la sottise de ne pas
comprendre ; il était à ce point tourmenté par
la jalousie, qu'il prit comme un aveu ce qui n'é-
tait qu'une réponse de jeune fille outragée.

Depuis cet entretien, qui date des premiers
jours du mois de juin dernier, Lan is parut
conplètement hors de lui-même ; il se, propra
un revolver, qu'il porta depuis lors constam-
ment sur lui. t,

L- 29 juiti, à la suite Wune' scène datas la-
quelle la jeune fille, très affectueusement, avait
essayé de ramn-ter l'égaré, celui-ci l'injuria ou-
trageusement.1

-Vous avez eu grand tert de me traiter si
mal, finit-elle par d.re. J'avais pour voUs une
affection profonde. Mais vous m'avez poussée à
bout à force d'outraîges. Je ne vous aime plus I

Cela était dit avec tant de décision et de hau.
teur, que le jeune homme en fut sai4i.

Il sentit tout d'un cour) tomber sa colère et
répéta d'un air égaré: "Vous ne m'aimez plus,
c'est fini "

-O'i, répandit Louîise, c'est fini et bien fini.
Je ne veux pas pïsser ma vie à être soupçonnée,
insultée, maltraitée- Je ne serai jamais votre
femme.

Il se jeta à ses genouz et lui adressa mille sup.
plications.

La jeune fi'le lui répondit que tout cela était
intîtile, que son par.ti était pris et qu'elle ne le
reverrait plus jamais.

Quelques secondes plus tard, une détonation
retentissait.

On se précipita dans la chambre de Louise
Dupré. La jeune fille était étendue sur le par-
quet, morte, baignant dans une mire di sang.
La balle l'avait frappée à la tempe droite et elle
était tombée foudroyée.

A genoux, près d'elle, pleurant et sanglotant,
son fiancé.

Devant le jury, le meurtrier a nmintré le plus
vif repentir, et il a essayé de s- disculper en
disant uu'il n'avait sorti son revolver que pour
faire peur à la jeune fille, et que la balle était
partie malgré lui.

Henri Laias, déclaré coupable avec admission
de circonstance atténuant> s, a été condamné à
sept ans de réclusion.

Mères ! Mères !! RIères ! !!
Etes-vous troublées la nuit et tenuîes éveillées

par les souffrances et les gémuissemntnts d'un en-
faut q1ui fait scs denuta ? Sil en est aitnsi, allez
chercher tout de suite une boutteille de RIRoP
'A LMAN-T DE MME WIN8LOW. Il soulagera

imuméd'atement le pauvre petit mala-le-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. 1l
nî'y a pas une muère aui monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Ses effets
tiennent de la magie. Il est parfaitemîent inot.

Sfetisif dans tous les cas et agr-éable à prendre. Il
est ordonné par un des pilus anciens et des meil-
leurs médecins du sexe féminina aux Etats. Unis.
Les instructions nécessaires pour faire usîge du
sirop sont données avec chaquie bouteille. Exiger.
le véritable qui porte le fatc-simaile de CURTIIS et
|PERKI NS sur l'enveloppe extérieure. En veille
chez tous les pharmaciena. 25 cents la bou-
teille, Se nméfier des contrefaçons,

Toux. - Les Brown Bronchial Troches sont
propres à guérir la TOUX, le MAL DE GORGB,
l'ENROUEMENT et les AFFECTIONS DES BRON-
CHEs. Depuis trente ans que ces TROOcs-
QUEs sont en usage, ils n'ont fait que gagner
en populirité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont été expérimentés depuis bien longtemps et
ils ont mérité d'être rangée au nombre de ces
rares remèdes qui procurent une guérison cer-
taine dans le siècle ou nous vivons.

La Gorge. --LEs TJtoCHISQUES DE BROWN
POUR LES BRONCHRS agissent directement sur
les organes de la voix. - Ils ont un effet extraor-
dinaire sur tous les désordres de la Gorge et du
Larynx, rétablissant le son de la voix éteinte,
soit par le froid ou par épuisement, et la rend
claire et distiicte. Les Orateurs et les Chan-
teure reconnaissent l'utilité des TROCHIsQUES.

Un IRHUME, une Toux, un CATARRHE un
MAL DE GORGE txigent une attentién immé-
diate, vu qu'en les négligeant on peut devenir
pulmonaire à un degré incurable. " Las Tao.
CHISQUES DE BROWN POUR LEs BRONcHBs"
vous donneront toujours un soulagement. Dé-
fiez-vous des cotitrefNçons, elles sont très nui.
sibles. Les véritables " Brown's Bronchite
Troches " se vendent seulement par bottes.

KoEraI.L. 21 octobre 1880.
Pour nouvelles litt6rWres, s'adresser à Mr le I)r T.

LAMoUREUX, 589, rue Ste-Cjatherlne.
Pour problèmes, parties, etc.. à Mr O. Tamrs,

699, rue St-Bonaventure. Montréal.

SOLUTIONS JUSTES

Problèrne No. 24.-MM. M. Toupin. T. Gagnier et
P. (;iroux; Montréal; T.Lacasse, Lowell, Mass.; Un
ama'eur. Ottaiwa M. Lalaudry, New-York ; L. O. P..

hserbrooka.
N. 241.-MM. F. Duras. N. O. Paqulu, Montréal;

N P., Sorel ; A C., St-Jean; V. Gagnon. F. Côté, Z.
Delaun'ils, Québec; Trifluvien. Trois-Rivières

M. SABEL, Paris.-Priere de nous adre'ser votre jour-
nal au N.>. 698. rue ar.B.,naventure, et non auxbureaux
de L'OPIEIO' PUBInIQUE.

UN DUEL.

Cette histoire, malgré son apparente invraisemblance,
n'a pas moins le mérite d'stre vraie; la scène s'est pas-
sée, 'l y a que'ques semaines, à B ortin. Allemagne.

Deux jeun-s artistes, tlun peintre, l'autre sc upteur,
s'était épris d'amour pour une charmante jenue fille, et
lui faisaient depuis longtemps une cur assidue; pour
comble de malheur, les deux rivaux étalent amis In-
times. A près beau oup d'hésitation, le seulpteur réso-
lut un lour de trancher la difficulté; l fit entendre 4 pu
ami des pardles airoites et délicates, et finit par lui c6n-
itiler de renoncer à l'objet de ses amours, l'assurant

que lui seul avait toutes les préférences. Le peintre se
montr.. sur14ris d'un tel propos, et dléclara vertement
qu'il était pré a continuer la lutte, et se croyait certain
(u succes. :

l'ar-ilste en sculpture, voulant à tout prix sortir dle
cette position fausse et étrange, proposa degsigler le dif-
férend par une partie d'échees; il fut convenu que le
perdant s'exilerait de l'Allemagne pour pn espace de
deux années.

Un soir donc, environ une heure et demie avant le 'lé.
part du convoi de Cologne p ur Paris, deux fiacres sta-
tionnaient en face du café Raiserhof, où les deux amis
étaient occupés a terminer leur partie depuis longtemps
commpne$e. Après maint,.s jasse-d'arm-s brillantes; la
victoire se montra tavorable au leune scu'pteur. Le
loueur malheureux se leva aussitôt, pressa la main de
son ami. et, s-ns murmurer une seule parole, santa dans
le fiacre <ui prit la direction de la gare: quelques mi-
nts. plus tard, le convbi l'emportait à toute vitesse vers
PAris.

La jeune fi'le, cause Involontaire de ce combat singu-
Illr, Ignore encore les raisobe du départ subit dn jeune
peintre.14

Nnus pouvons donner l'assurance à uns lecteetr a e
cette histoire est vraie, et que, dans certain' ce1eeêt, les
noms des deux jouteurs sont bien connus-Schechzeitung.

CuicIOSii.- Formez la 1.-tIrs < avec les pièces
bla"ches comme sit: R 3e F R,TIe D .T 7e R, C 79
D, F 4e F D, et Pions se R, 3e F D, e F D, se F 1 et
'e F R. Placez le Roi noir sur aunune desquatrecases
angulaires de l'échiqiler, et vous aurez un problème en
deux coups.

PROBLIE No. 244.

Composé par M. X. HAWKINS, Etats-Unis.

NOIRS.

Les blanes louent et font mat e 2 couPe.

SOLUTIONS DE PROBLiIES.

No. 249.
Btaneso. Nors.
i D 5e D, cha, 1 R piD
2 F 4eR.éobec 2 Rpr F
3 0 f.it échec et mat.

No. 241.
1 T4e'T'Dt I
2 mat s1on le coup des No rs.

No. 24-..
1 l @eF,fait C
9 C, met,
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I JEU DE DAMES Déclilons judiciair
journà

Adresser toutes les communications concernant le Jeu
àe Dames à M. J.-E. T., bureau de L'Optain Pu- I. Toute personne qu
bique, Montréal. un journal du bureau de

crit ou non, que ce journal
AUX CORRESPONDANTS. ou à celui d'un autre, es

&Slutiont fustes du Problème No. 235 ment.
Montréal:-N. Chartier, J..O. Pément, R.-R Denis. 2o. Toute personne qui
Québec:-N. Langlois, J. Lemieux, François Ber. tenue de payer tous les ar:

nard, P. L'Heureux. l'abonnement; autremen
Saint-Hyacinthe :- MM. F. Charbonnean et Joseph nuer à lui adresser jusquPoullot, B. Laplante, Z. Vézina.
North Brookfield : P. D. Lêtourneau. Dasrel l'abon

PROBLEME o.237ent du paiement, qu'il
Composé par M. P. D. Létourneau, North Brookfeld

Mass. So. Tout abonné teut
Nul"S. abonnement dans le dîstric

& blie, lors mée qu'il di
4 MM - --

Mtainles de lieues de cet en"or WSK U 4o. Les tribunaux ont
gg refuser de retirer un jourE ou de changer de résidet

m on5c m er les numéros à l'ancien
une présomption et une pî
utention de fraude.

criMounonMqeac jorn

sU sEm ssf PROVERBES1

ou ceoid'uaatre e

2.tLes Amerson qHubl i
fout disparaître les con-
vulsions, l'tonrdise.out, le pitatiotofi
du coeur et a'hypocon

utaa_ F i es drei e ed t
BLA4.. Le t

Les Blancs jouent et gagnent.

Solutios du Prob

agnent

Les Blancs jouent
de

26 21
32 25
42 :16
29 23
.55 4y
43 3*7
56 49

r"' 'u8 55
55 23 et g

lèaae No. 935
Les Ncrs jouent

ne
31 14
14 il
«U 42
42 16
18 29
31 55
55 44
16' 49

Prix de Marché de Détail de Montréal

Montréal, 15 octobre 1880.
FARINE 8 c. 8 c.

Farinede blé deaoampagne, par100 lbs 2 80 à 3 00
Parined'ee-...,...................... 2 30 à 2 50
Farinedebl6-d'Inde.....................t1 25 à 1 3Sarrasti ........................... 0'O à 2 00

GRAINS
Blé par minot....................
Pots do ......
')rge do ...... ...
Avoine par 40lbo......... .........
Sarrasin par minot......................
Mil do .....................
Lin do .......................
B16-d'Inde do .....................

LAITERIE

1 50 à
0 80 à
0 75 à
0 35 à
0 45 a
3 00
0 00 à
0 70 à

Beurrefraisàla livre................0 25 à 0 30
Beurresalé do...................o 020 à 0 22
promage à la livre .................... 0 13 à 0 15

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple................
Dindes(jeunes) do ................
Oles au couple.---.-....................
Canards au couple ...--................
Poules do •...................
Poulete do ...................

LÉGUMES
Pommes au baril.................
Patates au sac..........................
Fèves par minot•.....................
Oignons par tresse ....................

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple........

do noirs parcouple -..............
Pleuviers par dousaine..................
B6asses aucuple-................
Pigecademestiques au couple ..........
Perdrtx au couple ......................
Tourtes à a dousaine ...................

VIANDES
Boutà la lIvre-........................
Lard - do ........................
Mouton do ........................

do .......................
Ldfrais par 100 livres................
BSuf par 100 livres .....................
Lièvres..................................

DIVERS
Sucre d'érable à la livre.................
Sirop d érable an galon..................
Miel àla livre-..........................
Rufs fiais à la douzaine............
Haddock à la livre ......................
Saindoun par livre......................
Peaux à la livre ................ ......

1 50 à 2 00
0 ,00 i 0 00
1 20 à 1 5
0 40 i 0 55
0 50 à O 60
0 30 à 0 40

2 00 à 2
0 45 à 0
1 20 à 1
0 04 *0

35 à 0 40
50 à 060
00 i 0 0
110 à 000
15 à 0 20
75 à 0-80
0>0 à 0 (0

à o5 i 0 10
à 1l i 0 12

0 07 à 0 10
4 08 à 0 10

87 50 à 8 on
5 50 à 7 00
0 00 i 0 00

0 OS à O 10
0 80 à 1 0
0 12 à 0 15
0 18 à 0 o20
0 05 à 0 Io10
0 Il à 0 12
0 07 à O 00

Marché aux Bestiaux
BS uf,t1re qualité, par100Io.. . 885 00 à 7 50
Bouf,2m* qualité-................. 3 75 à 6 00
Vaboes ait.......................... 15 00 à 2500
Vaches extra................... . 25 00 à 40 00
Veux, ire qualit6.................... 4 00 à 5 00
Veaux, 2me qualité.--................ 2 00 à 3 00
Veaux, 3mequalité.... .. ...... .... 1 00 à 2 Co

Pola, Ire qualité, par 100 bottes.
o 9 ne qualit......................

Paille, tre qualit6....................
j'ie,8e qualit6........ .......

8700 800
5 00 à 6 0
3 00 à 4 00
300 à 00

es concernant les
aux

ti retire régulièrement
poste, qu'elle ait sous-
il soit adressé à son nomn
t responsable du paie-

renvoie un journal est
rérages qu'elle doit sur
t, l'éditeur eut conti.
u'à ce qu'elle ait payé.
st tenu de donner, en
nnement jusqu'au mo-
il ait retiré ou non le
te.

t être poursuivi rour
ct où le jouinal se pu
emeurerait à des cen.
droit.

décidé que le fait de
nal du bureau de poste,
e et de laisser accumu-
une adresse, constitue
reuve prima acie d'in.

Vonlez-vous etre forte, Les pouvoirs curatifs
heureux et Jouir d'une les Amers de Houblon
santé florissante, servez 3e font sentir dés la pre
vous des Amers de Hou mière dose en donnant
blon. de nouvelles forces.

Aux femmes qui veu Les Amers de Hou-
lent la force, la santé et blttn purifient l'haleine,
la beau:6, nous conseil ounent un bel Incarnat
"its les Amers de Hou la peau et aux loues.

blon.

Les Amers de HouLes Amers de Hou. blon guérsetent radica-
blon >ont un puissantloment les maladies des
apéritif.rognons &-t tontes affec-

tions des voies urinaires
Les membres du c1er

gé, les avocats, les ré. Qne'ques dosf s des
dacteurs de journaux,Amers .te Houblon font
les banquiers, les dames, ipparisre l'acité de
etc., ont tous besoin de 'entou an, les maux de
prendrechaqueloursde, éte ee les étourdisse-
Amers de IHouAblon, cuti.

Les Amers de su Prenez les Amers de
biona mi-ramené à Io. Houblon trois fois far
santé et arraché au vie our, et vous n'aurez pas
de l'intempérance deo> erompte t payer au
centaineo de vIctImes, médecin.

En ve-Mt¶ ch 'z tous les arogu stes

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

N<~lLIT JAMAIS

Vendue hee tous les Epi-
c ers en. meets

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN professeur de sciences naturelles
au collége de Monéa.

1 Volume lu-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, 01.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la don.
satne-et rI de port.

Le Cours ê6meniaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné 400.-4w.00 la douzaine. Le même, broch6
30e.-O3.â0 la douzaine.

S'adresser à
LA ua. DE LirHo. BURLAND,

Sat 7. Rue Bleury.Montréa

M. Es ,DUNCAN SNIFFIN signer des on
trats pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUE,
à nos plus bas rx, ases Bu.
reaux, au AS' OR HOUSE9,

"L'INTENDANT BIGOT "
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix : 25 Centins.
Une remiselibêrale estfaiteaux Librairesetaux Agents.

S'adresser à
LA CIE. DE LrrSo. BuELAND,

5 et 7, Rue Beury. Moutré al.

se trouve sur la liasse, dans le
L Bureau d'Annonnes de MM.

P. ROUWRELL& CnI., (No. 10, RUE SPaucE), où
les contrats peuvent y être pas-
es pour les annonces de N W Y ,

Cartee.Chr0mo, 1011 Bouton de Rose, ou 25 Devises
Florales avec nom 10 ots. -Cie. de Cartes NAS.

U Nassan, N.-Y

FER BRAVAIS
Adopté dans tous les Hopitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommandé par tous les Nédecins.

Contre ANÉIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISENENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais (fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide; il n'a ni oeur, ni saveur et ne produit ni constipation. ni diarrhée, ni échauffe-
ment, ni fatigue de l'estomac; de plus c'est le seul qui ne noireisse jamais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineux. puisqu'un flacon dure un mois.
Dépôt GénéralàParis,.13,r.Lafayette (prësl'opéra) et toutes Pharmacies.

Bien se méfier des Imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre.
Envoi gratis sur demande affranchie d'une ntéressante brochure sur l'A némie et son traitement.

A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.

t -

CHEMINDE F[r#Mi0, & O
GHANGEMENT D'HEURES

A partir de Mercredi, le 23 JUIN 1880, les ti.fns
partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPEIEs

Départ de Hochelaga pour
Hull .................. 1.00 am 8.30am 5.15pmArrivée i Hull...........10.30 " 12.40 pm 9.25 pm

Départ deilull pour Hoche.
laga .................. 1.0f " 8.20 am 5.05 pmArrivée à Hochelaga.......10.30" 12.30 pm 9.15 pm

Passager
Départ de Hochelaga pour de Nuit.

Québec................ 6.00 pm 10.00 pm 03.00 pmArrivée à Québec..........8.00 6.30 am 9.25 pm
Départ de Québec pour

Hochelaga............ 5.30" 9.30 pm 10.10 amArrivéà i Hochelaga...... 8.00 am 6.30 am 4.40 pm
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............ 5.30 pmArrivée à St. Jérôme-......7.15 MIXTE.
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga ............-- 6.45 am -
Arrivee Hochelaga...... 9.00" --

(Trains locaux entre Hull et Aylmer.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minutes
Plus tard.

W' Sur tous les Trains pour Passager il y a des
magnifiques Chars.Palais et des Chars-Dortoirs élégantesur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trains du Dimanche partent de Nontreal et de
Quebec à 4 p.m.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

BUREAU GÉNÉRAL, 13 Place-d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202Rue St. Jcues, Montréal.
Vis--vis l'Hôtel St. Louis, Québec.

L. A. SÉNÉCAL,

Surintendant-Général.

CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE
Soumissions pour matériel roulant

On demande des soumissions pour la fourniture du ma-
tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin
de fer du Pacifique, dans le cours des quatre années pro-
chaines. Les entrepreneurs devront s'engager à fournir
chaque année:

20 locomotives.
16 wagons de première classe, on wagons-lits, selon

que pourra i exiger le Département.
20 wagons de seconde classe.
3 wagons d'express ou de bagage.
3 wagons de poste et wagons flamoirs.

240 wagons de fret couverts.
100 wagons de fret découverts.

2 charrues pour le déblayage de la vole.
2 charrues i neige.
2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.
Le tout devra e nmanqfcturd damtePuissance du

Canada et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa-
31fque, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant au bureau de l'ingénieur en chef, à Ot-
tawa, le on après le I1ème jour de MAR '4 prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spécifications ou autres
déteils.

Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
le PRFMIER jour de JUILLET prochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de for et des canaux,
Ottawa, 7 février 1f88.

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par le

protestants. Avec le double compte.rendu d'une discus'
sion publiqne entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé etrecommandé parMgr. l'Évq ue d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impresion de luxe-broché ..... 1.00

même par la poste............................1.gg
S'adresser i

LA CIE. DE LIIHO. BURLAND
ô et 7, Rue Bleury, Moutral

Chemin de Fer du Pacifque Canadien
Soumissions pour matériel roulant

Le temps pour recevoir les soumissions pour fonrnir
le matéri.. roulant pour le Chemin de Fer du Pacifique
Canadien devant être livré durant les quatre prochaines
années est de nouveau prolongé jusqu'au PREMIER
OCTOBRE prochain.

Par ordre,
F. BRAUN,

soorétaire.
Secrétaire.Dép. des chemins de fer et canaux,

Ottawa, 20 juillet 1880. 1

AVISI

The ScientifioCanadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.
Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup améliorée durant l'année dernière et contient

maintenant les renseignements lesp lus Réceut etles
plus Utils relativement aux Sciences et aux diversesranches des Métiers Mécaniques, choisis avec lep lu

grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-vxiera du Canada. Une partie deses colonnes estconsacrée à la lecture instructive, convenable pour lesjeunes membres de la %amille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI.
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCINNTIFIC CANADIAN
Conointementavecole

P.&TETT OFFICEw XEc)O]Ro.

Contient 48 pages remplies des plus BeUes lUu•trationa et environ 12 5 diagramnns de tous 10Brevets 6mis chaque mois en Canada; c'est une publicstaon qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers dela Puissance, dent la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIs. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITELR,

Set 7. RUE BLEUET.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PIOTO-ELECTROTYPIE
La Ci. Lithographie Buriand,

Nos S et 7, RUE BLEURT,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'ex10t1Montréal le soi=ean procédé pourfairede 1LUCT

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUO

Graurfes sur bois, on PhotographieS
convenables pour être imp rimées sur toutes es
presses typographiques. Ce procédé évite tout le UOy
manuel du graveur, et rmet aux Propriétaires de
niraux Iprimeurs ou Editeurs des ELCTROTYPI
de livres ou autres publications, de format ara 00
mapetissé, i trèa-bon marché. On attire tout atment l attention des hommes d'affaires sur ce noutve
procédé, qi comble une lacune dans l'imp riont les rultats sont magnifiques et à bien bon

ESSAYEZ-LE I

M. J. H. B4,AcRK ROWtisses du Imeg), est autorisé à signer tous co
0

pour annonces, à nos plus bai s
prix, pour être Insérées dans LOliioilPiII'
L'OP'mIon PUBLIQUE est Imprimée aux Nos. 5 etIl,
Bleury, Montréal, Canada, par la COxIPAIO
LIroaeAPEIU BURLAN I(IS,>

PROVERBES
On off.c O0 de ré-

ompense à toute per.
onne qui citera le nom
d'nue maladie que les
Amers u Houblon
n'ont pu guérir.

----------- àwý 0


